

c » 



r 






NOUVELLE 

BIBLIOTHÈQUE 

DE VILLE 

E T 

DE CAMPAGNE. 

I 

— ■■ 

TOME ONZIÈME. 


* 


Digitized by Google 





• . * i jrx 

V N O U V E L.L E 

BIBLIOTHÈQUE ' 

DE VÎLLE 

E T* 

DE CAMPAGNE, 

Ou choix de jolis Romans, Contes 
^en vers 8c en profe , Poéfies diverfes J 
Anecdotes , Bons-Mots , Faits intéreflants , 
Variétés littéraires 8c hiltoriques , 8cc. 


VARIÉTÉS LITTÉRAIRES 
ET HISTORIQUES. 
TOME SECOND. 



A GENEVE; 


Et fe trouve A TOULOUSE, , 
. v Chez N. -Étienne SENS, Libraire 8l 
Imprimeur , vis-à-vis l’Églife St. Rome. 

A N I S M E S , 

' Chez G A U D E , Frères , Libraires, 

* — - -=Q— ■ ■--= » 

M. DCC. LXXXVIII. 


Digitized by Google 



O* 





VARIÉTÉS 

littéraires. 

ET HISTORIQUES. 

Ç^====^ ^ 2 

VARIÉTÉS LITTÉRAIRES. 
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DISSERTATION 

Sur l’ufage de battre fa Maîtrejfe. 

*•••• ‘ ra mîftus abundat amor. Ovi^. 

Heroid. Hyplyp. Jafon. 


Battre ce qu’on aime eft l’effet le plus 
naturel de tout fentiment d’affeftion. Aimer 
& battre ne font qu'une même chofe , dit, dans 
Ariftophane[i], un difciple de Socrate. Les 
anciens Rois Parthes faifoient déchirer à 


[i] Ariftoph. nub. AÔ. y. Sc, 4, 
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coups de verges ceux de leurs Courtifans 
qu’ils honoroient de leur faveur [ i ]. Il y avoit 
à Lacédémone un autel autour duquel on 
aftëmbloit chaque année toute la jetmelfe de 
l’un & de l'antre fexe ; là , les jeunes filles 
fouffletoient les jeunes garçons pour leur inf- 
pirer le défir de devenir Epoux [z]. 

L’amour , ce fentiment fi fupérieur à tous 
ceux dont notre ame eft capable , auroit-il 
moins de délicatelfe que la tendrefte pater- 
nelle & filiale , dont le Poëte a voulu 
parler; que latendre amitié dont faifoientpro- 
feflion les Rois Parthes ; & que ce fentiment 
froid puifqu’il eft raifonnable , qui nous porte 
à nous reproduire dans des embraffemens lé- 
gitimes ? Un tel paradoxe eft infoutenable. 

Cependant, par une inconfidération qui 
n’eft que trop commune dans le monde , on 
condamne tous les jours les Amans qui bat- 
tent leurs Maîtrelfes , comme fi ce procédé 
avoit quelque chofe d’irrégulier , & qu’ils 
ne fuivifTent point en cela le cri de la nature 
& de l’amour. 

Je me fuis propofé d’attaquer ce faux ju- 
gement dans la differtation que j’ai l’honneur 
de vous préfenter & qui fera divifée en trois 
Parties. 

J’établirai dans la première , qu’il eft de 
la bienféance de battre ce qu’on aime ; & 
<jue rien ne produit dé fi bons effets. 

Dans la fécondé , que les Grecs ont battu 


fi] Athen. Deipn. 1. 4 , p. iji. 
[A Ibid. 1. 13 , P- 559- 
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Littéraires. 3 
leurs Maître fles , &que les Romains en ont 
fait autant. 

Dans la troifième , qu’on n’a battu fa Maî- 
treire que dans les fiècles polis. 

1 . Part. Il faut faire une grande différence 
entre les bienféances du monde & les bien- 
féances de l’amour. Ce qu’on entend par bien- 
féance n’eft autre choie que la manière detre 
la plus convenable à l’état de chacun. Or, au- 
tant il lied à un homme fans amour de 
conferver une ame égale , & fur-tout de 
refpedter les femmes , autant cette égalité 
d’ame & ce refpeél feroient-ils déplacés de 
la part d’un Amant. 

Le trouble , l’inquiétude , la fureur , 
l’emportement , voilà les qualités qui con- 
viennent à fon ame. Plus un amant extra- 
vague , plus il a l’efprit de fon état , plus 
il a des titres pour plaire. Et quelle femme 
un peu délicate feroit flattée d’un hommage 
où la raifon préflderoit? C’eft pour cela qu’on 
a dit anciennement [1] qu'il n’étoit pas 
permis , même aux Dieux , d’être à-Ia-fois 
amoureux & fages. C’eft aufli ce qui a fait 
dire à l’Auteur des Réflexions morales [2] , 
qui connoiffoit bien le cœur & le monde , 
qu’un honnête-homme ne peut être amoureux 
comme un fot , mais qu’il peut l’être comme 
un fou. 

Autant la folie eft néceflaire à l’ame, 


[1] Publ. fyrs. fragm. 

[a] Réflex. Moral, n. 353, 
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autant le défaut de refpedl l’eft dans le pro- 
cédé. Je ne m’arrêterai point à prouver 
combien il eft doux d’en manquer } quel 
homme eft allez malheureux pour ne l’avoir 
jamais éprouvé ! Mais , à coufidérer la chofe 
dans fou principe , pourquoi un Amant ref- 
pe£teroit-il fa Maîtreffe ? Si , comme tout 
le monde en* convient , l’amour peut égaler 
le feeptre & la houlette , à plus forte raifon 
peut-il effacer cette légère différence que 
l’ufage poli met entre les deux fexes. 

D’ailleurs , entre Amans on ne doit avoir 
rien de caché l’un pour l’autre j on doit 
mutuellement fe faire part de tous les mou- 
vemens qu’on éprouve de quelque nature 
qu’ils foient. Les affoiblir par la manière de 
les rendre, c’eft diflimulation , c’eft perfidie. 

Mais je veux convaincre mes contradic- 
teurs par le témoignage de leur propre conf- 
cience. Je demanderai donc à ceux d’entr’eux 
qui ont aimé , fi , lorfqu’ils étoient mécon- 
tens de leur MaîtrefTe , ils n’ont pas été 
quelquefois tentés de' la battre } fi du-moins 
ils ne lui ont pas dit fouvent des imperti- 
nences. Je défie qu’aucun me nie le fait. Or, 
maltraiter une femme de paroles , ou porter 
la main fur elle , ce font deux procédés éga- 
lement contraires à ce qu’on appelle les 
bienféances du monde : tous deux partent 
du même principe. Si donc il y a quelque 
différence , il faut convenir quelle n’eft pas 
à l’honneur des Amans qui n’ont point battu : 
doués d’une aine plus parfaite , ils auroient 
été capables d’un fentimeut plus vif , & ne 
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Littéraires. $ 
s’en feroient pas tenus à de /impies imper- 
tinences. - 

Je dirai plus. Quand même on ne feroit 
point amoureux , dès qu’on fe prête aux 
bontés d’une femme , il eft de la bicnféanCe 
de ne lui point épargner les coups. La raifon 
en eft /impie. Après avoir aimé tendrement 
la perfonne qui nous aime , le meilleur pro- 
cédé qu’on pui/Te avoir pour elle eft de la 
bien tromper j & comment la tromper mieux 
qu’en lui prodiguant les démonftrations de 
l’amour le plus vif & le plus délicat ? 

J’aimerois même aflez qu’en pareil cas 
on la battît un peu plus que fi véritable- 
ment on l’aimoit : j’ai remarqué que dans 
tout fentiment qu’on veut feindre , on ne 
rend bien la vérité qu’en la chargeant un peu. 

Ce qu’il y a de certain , c’eft que qui- 
conque en uferoit autrement feroit d’autant 
plus condamnable, que de toutes les preuves 
d’amour auxquelles peut s’attendre une 
femme qui fe croit aimée., c’eft la plus 
facile à lui donner. 

Je ne penfe pas que perfonne me difpute 
les avantages de cette méthode. Depuis 
qu’on a réfléchi fur l’amour, on eft univer- 
fellement' convenu que les querelles des 
Amans font une des armes les plus puif- 
fantes de ce Dieu. Homère n’auroit pas 
manqué de les placer dans la ceinture de 
Venus , fi l’amour dans fon fièclc eût été 
mieux connu. Le Tafte [i] en a paré la cein- 


[i] Gierufal. lib. cant. 16. « 

A iij 
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ture d’Armide.&: Térence [i] avant lui nous 

avoit alluré qu elles renouvellent l’amour. 

Si de (impies querelles produifent de fi 
bons effets , combien doivent-elles en pro- 
duire de meilleurs quand elles font portées 
jaifqu’aux coups ? 

Plus une femme eft révoltée dans l’inftant 
qu’on la bat , plus elle eft agréablement fur- 
prife quand on lui fait appercevoir autant de 
preuves d’amour dans les outrages quelle a 
reçus. Plus elle regardoit avec horreur le 
furieux qui la frappoit , plus elle eft profon- 
dément attendrie , quand elle ne voit plus eu 
lui qu’un adorateur jaloux , qu’un Amant 
éperdu. 

Ce procédé [2] feul eft capable & de 
prouver le grand amour , & de l’imprimer 
dans un cœur où l'on veut régner fans ré- 
ferve. Où feroit la gloire de plaire , fi l’on 
n’avoit pour la perfonne que de bons procédés ? 

C’eft pour cela qu’Ovide [3] confeille aux 
femmes d’égratigner leur* Amans , fur-tout 
quand ils fe piquent d’être beaux. C’eft 
parla même raifon qu’Aufone [4] , dans le 
tableau qu’il fait d’une Maîtrefte accomplie , 
exige entr’autres qualités qu’elle lâche rece- 
voir des coups & en donner , & qn’après- 
avoir été bien battue , elle aille embrafter 
fou Amant. C’eft enfin pour cela que Pro- 
perce aima Cynthie éperdument , & qu’il 


1] Andr. Aft. 3. Sc. 3. 
a] Prop. lib. 3. El. 6. 

3] Ajt. Anat. lib. 3,v, 6oj. 
.4) Aufon, Ep. 77. 
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Littéraires. 7 
n’aima jamais qu’elle : elle étoit vieille & 
n’étoit pas jolie ,mais elle le battoit [1]. 

II. Part. Nous trouvons dans Ariftophatie 
le premier Amant Grec qui ait battu fa Maî- 
trelîe. Dans la Comédie de Plutus , une Dame 
d’un certain âge vient fe plaindre de ce que 
le Dieu des richelfes en les répandant fur 
fon Amant le lui avoit enlevé. Après avoir 
fait l’éloge des bonnes qualités'de ce jeun# 
homme , elle entre dans le détail des tendres 
procédés qu’il avoit avec elle , elle finit en 
ces termes [2] : « Quandnous allions enfem- 
>5 ble aux myftères de Cerès , fi quelqu’un 
» par hafard me regardoit dans la rue , pour 
» cet unique regard , mon Amant me battoit 
» tout le refte de la journée : tant il étoit 
» jaloux de la polie dion de mon cœur ». 

Charles Girard , dont nous avons un doéte " 
Commentaire fur cette Comédie , fait , à 
l’occalîon de ce palfage une remarque bien' 
judicieufe. « Les gens y dit- il , qui aiment 
» véritablement & qui font jaloux , ne veu- 
» lent pas que d’autres foient amoureux de 
» leur Maîtrelfe. Il ne faut pourtant pas x 
» croire que quand ils la battent ce foit 
» pour lui faire du mal : on ne bat jamais 
» ce qu’on aime que pour le carelfer. Mais 
» cette vieille Dame s’imagine que fon 
» Amant la battoit tout de bon , ce qui eft 
» fort plaifant ». - 

C ■ ■ ■ 1 ‘ ■ ■■ 

[1] Lib. 3. El. 6. & lib. 4. El. 8. 

[2] Ariftoph, Plut. Aô, 4. Sc. j. 
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Dans Théocrite [i] , Cinifque reçoit , en 
pleine table , deux foulllets à poing fermé 
d Efchine fon Amant , parce qu’elle n’avoit 
pas bû affez promptement à fa faute. 

Dans Lucien [z], Crocale , Demoifelle en- 
tretenue , n’eût pas été mieux traitée d’un 
Militaire de Mégare , fi prudemment elle 
ne fe fût réfugiée dans une maifon voifine. 

Mais un exemple allez frappant , pour 
•pi’on puilfe fc difpenfer d’en rapporter 
d’autres , eft celui que je vais citer d’après 
Je même Lucien. 

Gorgias , amoureux de Chryfis , étoit 
dans l’habitude de la battre [3]. La jeune 
perfonne qui ne favoit pas ce qui lui étoit 
avantageux , fe plaint de ce traitement à 
fon amie Ampelis. Voici ce que cette der-' 
nièrc lui répond : « O ma chère Chryfis , 
» les alfiduités , les fermons , les larmes , 
» les baifers , ne font que les fymptômes 
» d’un amour naififant , mais battre ce qu’on 
» aime , lui donner des foufflcts, lui arracher 
» les cheveux , ou déchirer fa robe , voilà 
» les preuves du grand amour. Quiconque 
» n’eft ni jaloux , ni colère , ne mérite pas 
» le titre d’Amant. Puifque le tien t’a donné 
» des fouftlets , il eft jaloux , il t’aime. Tu 
» n’as rien à délirer fi-non qu’il te continue 
» le même traitement ». 

Il eft étonnant que l’Abbé Gedoyn n’ait 


1] Théocrit. Idyll. 14. 

i] Lucian. Dial. Meretr. Cochl. & Parth. 

3] Idem. Dial. Meret. Am. pel. & Chryf. 
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pas dit un mot de l’ufage de battre chez 
les Romains dans le traité qu’il a fait de leur 
urbanité. 

Horace invitant Tyndaris à venir avec 
lui dans fa maifon de Lucrétile , après 
avoir vanté à cette belle la protection que 
les Dieux lui accordent , la beauté de fa 
campagne , la falubrité de l’air , la fraîcheur 
de fes bofquets & l’excellence de fon vin : 
« Là , lui dit-il, fi Bacchus vient à fufciter 
î) quelques débats entre nous , Mars n’y fera 
® point appellé j tu feras à couvert de la 
» jaloufie de l’impétueux Cyrus tu n’auras 
33 point à craindre qu’il porte fur toi fes 
» mains violentes , qu’il arrache de defiiis 
» ta tête la couronne de fleurs qui y eft 
» attachée , ou qu’il déchire ta robe , inno- 
» cente des crimes qu’il ofe t’imputer [1]». 

Dans un autre endroit où il peint à Lydie 
combien il eft jaloux du beau Telephe : 
« Je’ ne le fuis pas moins, dit-il, lorfqu’au 
» fortir de table , vous avez eu enfemble 
33 quelque violente querelle , & que tes 
33 épaules font encore noires des coups qu’il 
>3 t’a donnés , que quand ,‘ dans l’emporte- 
33 ment de les carefles , il a laide fur tes 
33 lèvres l’empreinte de fes baifers [z] ». 

Ovide , comme on l’a vu , étoit d’avis 
qu’on battît. Le galant Ovide agifloit con- 
féquemment à ce principe. Un jour entr’au- 
îres il battît cruellement une de fes Maî- 


[l] Horat. lib. i. Od. 17. 

[a] Id. Horat. lib. 1. Od. 13. 

A v 
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trèfles dont le nom nous eft inconnu. Les joli? 
vers qu’il écrivit pour faire fa paix vont nous 
apprendre le détail de cette aventure. 

«O mes amis [i] , tandis que je fuis dans 
» mon bon fens , chargez mes mains des 
» chaînes qu’elles ont méritées , ma fureur 
» vient de les porter fur ma Maîtrefle : cette 
» belle gémit à préfent des coups quelle 
» en a reçus. Quelle autre ne m’eut pas traité 
» de barbare & d’infenfé ? Elle refta dans 
» le filence , la crainte avoit enchaîné ijfc 
» langue , fes larmes feules me reprochoient 
» mon crime. Qu’il m’eut été plus avantageux 
» d’avoir perdu l’ufage de mes bras ! Quoi ! 
» fi j’avois frappé le dernier du Peuple j’en 
» ferois puni j & je pourrai battre impuné- 
» ment mon Amante ! Ne faudroit-il point 
» qu’on me décernât les honneurs du triom- 
» phe pour la viéfoire que j’ai remporté fur 
» elle ! fi la colère me tranlportoit , cette 
» belle eft timide , n’aurois-je pas dû me 
» contenter de l’accabler de reproches , de 
» la menacer , tout-au-plus de lui déchirer 
» farobe ? Mais, barbare que je fuis ! j’ai eu 
» la dureté de la traîner par les cheveux , & 
» d’imprimer mes ongles fur fes joues !Tous 
» fes membres étoient tremblants comme les 
x> rofeaux agités du Zéphire } & fes larmes 
» long-temps fufpendues coulèrent fur fon 
» vifage comme l’eau coule fur la neige qui 
» commence à fondre. A ce fpeétacle je ne 
» pus m’empêcher de me fentir coupable* 


[i] Ovid. amor. lib. El, 7, 
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Littéraires. ii' 
ï> Trois fois , pour obtenir ma grâce , je 
» voulus embrafler fes genoux , & trois fois 
» elle repoulfa mes mains redoutables ». 

» O toi , que j’ai fi cruellement oftènfée, 

» daigne tirer vengeance des outrages que 
» je t’ai faits : égratigne- moi , n’épargne 
» ni mes yeux, ni mes cheveux. Si tes mains 
» font trop foibles , que la colère fupplée' 

' » à tes forces : répare fur- tout le défordre 
» de tes cheveux , & ne laiife pas fubfifter 
» ce monument de mon crime ». 

A juger de Tibulle par quelques partages 
de fes écrits , on feroit tenté de croire qu’il 
ne battoit point. Cependant ces mêmes 
paflages examinés avec plus d’attention font 
la preuve du contraire. Dans une Elegie qu’il 
adrefle à Délie [i] : « Je ne veux pas te' 
» frapper , dit- il ; mais fi cette fantaifie me' 
» venoit , je défirerois que les Dieux me 
» privartfent de l’ufage de mes mains ». 

Dans un autre endroit [z] : « Il faut être' 
» bien dur , dit-il , pour battre fa maîtrelfe : 

» c’eft forcer les Dieux à defcendre dit' 
» Ciel. Contentons-nous de lui déchirer fa ' 
» robe , de lui arracher fa coiffure, & de ' 
» faire couler fes larmes. O quatre foiV 
» heureux celui , qui , dans fa colère, a fait" 
v verfer des pleurs à ce qu’il aime » ! 

Dans la même Elégie , il cite le plaifir" 
de battre comme un des avantages de la' 
paix. « C’eft alors, dit-il, que les combats 



Tibull. lib. i. El. 7. 
Ejufd, lib, El. U, 
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» de Vénus fe multiplient : on arrache les 
■» cheveux à ce qu’on aime , on enfonce fa 
j> porte , on meurtrit fcs joues , on fait 
5) couler fes pleurs. Il eft vrai que le vain- 
» queur gémit bientôt de fa viéfoire } mais 
5) l’Amour s’en applaudit j afîîs avec non- • 
» chalance entre deux amans irrités , lui- 
» même il leur infpire les difcours les plus 
» piquants ». 

Properce avoit fur cela une idée Imgu- 
lière \ il s’imaginoit qu’il ne convenoit point 
à un Poète de battre fa maîtrellc [ i ]. «Toute 
» parjure que tu es, difoit-il à Cynthie, je 
» ne te déchirerai pas tes habits \ je ne 
» veux dans ma colère , ni brifer ta porte , 

« ni troubler l’arrangement de tes che- 
» veux -, & mes doigts , en te prelfant 
5) durement, ne te meurtriront point. Je 
» lailfe ces combats à ceux dont le front 
» n’eft point couronne de lierre ». 

Avec cette belle délicafefle il manqua de 
la battre dès la première nuit qu’il coucha 
avec elle. Il eft vrai quelle avoit eu des 
caprices fort étranges. Elle avoit voulu d’a- 
bord éteindre la petite lampe qui brûloit à 
côté de fon lit j enfuite, pour fe dérober 
aux carefles de fon amant, elle setoit en- 
veloppée dans fa tunique , & réfugiée fur le 
bord du lit. Properce pria , bouda , & finit 
par fe fâcher [2]. «Cynthie, lui dit-il, fi vous 
» ne le favez pas , je fuis bien aife de vous 


[1] Proper. lib. i, El, 4. 
[1] Lib. 3. El. ii. 
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apprendre que j’aime à voir clair dans 
» mes plaifirs. Si vous vous obftinez à 
» coucher avec votre robe , elle éprouvera 
» la violence de mes mains $ que fi vous 
» m’irritez davantage , je vous mettrai dans 
» le cas d’aller montrer à votre mère les 
» meurtrifliires de vos bras ». 

L’ufage de battre fa Maîtrefle alla tou- 
jours en déclinant fous les fuccefleurs d’Au- 
gufte. Le madrigal d’Aufone , indiqué dans 
la première partie , eft à-peu-près le dernier 
monument que j’en aie trouvé. 11 eft à croire 
que dans la fuite , cet ufage fut enfeveli fous 
les ruines de l’Empire Romain avec la poli- 
leife , les Sciences & ^s Arts. 


III. Part. Je divife, relativement à la morale 
& aux progrès de l’efprit humain , tous les 
liècles poftibles en trois clafles. Siècles bar- 
bares , fiècles mitoyens , fiècles polis. Dans 
les fiècles barbares on n’aimoit point , quoi- 
qu’on battît , dans les fiècles mitoyens ôn 
aimoit , mais on 11e battoit plus j ce n’eft 
donc que dans les fiècles polis qu’on a pu 
battre faMaîtrefte. 

Peut-on, dans les temps de barbarie , 
fuppofer capables d’amour des hommes 
durs , féroces , infléxibles , dont toutes les 
idées fe bornoient aux befoins du corps , & 
dont l’ame , ou languifloit engourdie , ou 
n’étoit réveillée que par des impreftions 
violentes. 

Que le mariage fût en honneur chez eux, 
qu’ils peuplaffent même plus qu’on ne fait 




I 
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dans les liècles polis , cela ne prouve pas 
qu’ils fulfent amoureux-. A-t-on bcfoin d’a- 
mour pour fe marier ? en a-t-on befoin 
pour les effets du mariage ? Le fcntiment 
qui rapprochoit les deux fexes , quel étoit- 
il , linon l’inftinél qui porte chaque animal 
à perpétuer fon efpèce ? Il n’étoit ni paré 
des grâces de l’imagination r ni rendu déli- 
cieux par le concours des fentimerts : les 
feus défiroient & jouiffoient feuls.- 

Tous les Hiftoriens nous apprennent qu’en 
général les barbares étoient fidelles à leurs 
femmes.. La chofe bien examinée , qu’en 
réfulte-t-il , linon qu’ils étoient incapables 
d’amour ? La manioc mêpie dont ils étoient 
infidelles n’en devient-elle pas une nouvelle 
preuve ? C’étoit toujours fans malice , fans 
deffein prémédité, fans fyltème fuivi. Le 
hafard fourniffoit l’aventure } l’inftant qui la 
portoit à fa perfe&ion la terminoit. Il n’y a 
rien là qui annonce cette fuite d’idées , de- 
fentimens & d’a&ions qui cara&érifé ce 
qu’on appelle un tendre attachement. 

L’argument le plus fort qu’on puiffe m’op- 
pofer, c’elt qu’ils battoient. Cette vérité eft 
de telle nature , qu’à moins d’ignorer tota- 
lement l’hiftoire , on ne peut s’y refufer. 
Mais, ce qui relie à examiner, c’ell s’ils 
battoient par principe d’amour. 

Car , de ce qu’un homme battroit tous 
les jours une femme , je ne conclurois pas 
affirmativement qu’il en fût amoureux. Quel- 
que nrceffaire que ce procédé me paroiffe à 
la perfe&ion de l’amour , il n’en eft que 
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l’effet ; il en prouve la grande ardeur , mais 
il n’en conftitue pas l’eflence. Il eft même 
tellement équivoque de fa nature , qu’on 
pourroit l’imputer à un fentiment contraire, 
fi fbn principe n ’étoit pas déterminé par les 
autres fymptômes de l’amour. Et voilà ce 
qui manquoit chez les barbares. 

D’ailleurs, qui battoient-ils ? Ce n’étoit 
pas leurs Maîtrefles , puifqu’ils ft’en avoient 
point 5 c’étoit donc leurs femmes , ce qui 
eft une groffièreté. Enfin , pourquoi bat- 
toient-ils leurs femmes ? étoit-ce par un 
motif de préférence , fentiment flatteur dont 
ils étoient incapables ? Non , fans doute. 
C’étoit donc uniquement par raifon de com- 
modité , & parce qu elles fe trouvoient plus 
avantageufement fituées pour être battues. 

L’efprit commençant à fe développer , 
on tomba dans un excès contraire. On ref- 
fentit l’amour , mais on le connut mal. On 
crut qu’il étoit de fa dignité de ne régner 
que fur le cœur , & tout commerce avec les 
feus lui fut interdit. Cette erreur devint la 
fburce de mille autres , & perdit tout. 

On aima fa Maîtrefte comme on adore 
les Dieux , avec refpeèt & pour fes vertus» 
Vainement ■ les fens réclamèrent , on leur 
impofa filence , on les trouva téméraires de 
vouloir s’immifcer dans les myftères de l’a- 
mour. Les femmes , à force de dompter 
leurs mouvemens , fe crurent de pures in- 
telligences } & ce qui en eft la fuite , elles 
regardèrent leurs Amans comme autant d’e£ 
claves trop heureux de les fervir. 
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C’eft ainfi qu’en Italie Pétrarque aima là 
belle Laure c’eft ainfi qu’aiuioient nos an- 
cêtres dans les fiècles renommés de la Che- 
valerie } c’eft ainfi qu’on aimoit encore en 
Angleterre vers la fin du feizième fiècle. 

Ce bizarre fyftème arrêta long-temps les 
progrès de l’amour. En le privant des défirs, 
on lui avoit ôté les fureurs de la jaloufie. 
En le condamnant au refpeéf, on détruifit 
entre deux amans cette douce égalité qui 
fait le plus grand charme d’un commerce 
amoureux. 

On ne vit donc jamais d’Amant qui , dans 
un épanchement de cœur un peu vif, im- 
primât quelques foufflets fur le vifage de fa 
Maîtrefle. Comment des ferviteurs fi hon- 
nêtes auroient-ils porté la main fur une 
femme pour la battre ? ils n’ofoient pas l’y 
porter pour la carefler. 

Enfin , on conçut de l’amour des idées 
plus iuftes. On reconnut que le commerce 
des lens n’eft pas moins eflentiel à fa na- 
ture que les impreftions du cœur. En lui 
rendant les défirs, on lui rendit toute fa 
jaloufie. L’égalité qui cft la première loi de 
fon empire y fut rétablie , en difpenfant 
l’Amant du relpe&,& la Maîtrefle de l’exiger. 
Si l’on éprouva quelquefois de ces faillies 
momentanées des fens , ordinaires dans les 
temps barbares , on ne les qualifia point 
d’amour : fi quelque femme prétendit ne 
connoître que le fentiment des fiècles mi- 
toyens , on lui fit l’honneur de ne la pas 
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croire. Le cœur & les feus voilà les deux 
principes qu’on reconnut à l’amour. Les 
fentimens corrigent dans les défirs ce qu’ils 
- ont de brutal j les défirs corrigent dans les 
fentimens ce qu’ils ont de fade. Les uns 
& les autres étant également avoués de la 
beauté qui les a fait naître, on commence 
à battre. 

Voilà le point jufte où l’amour , n’ayant 
plus rien qui le contraigne , s’abandonne 
à tous les tranfports , & s’exprime avec toute . 
fon énergie. Qu’on interroge les beautés 
battues , je fuis convaincu qu’on n’en trou- 
vera point qui l’ayent été avant ce terme. 

Dans le fond , plus on examine cette con- 
duite , plus on la trouve bien entendue. Car 
fi l’on débutoit avec une femme par la battre j 
& que, pour lui prouver de' l’attachement , 
on 11’eût que des foufflets à lui donner , quel- 
que penchant quelle eût à Ja reconnoiffance , 
je doute qu’elle s’y prêtât de bonne grâce* ^ 

Mais quand, après l’avoir accoutumée 
par degrés aux délices de l’amour , on l’a 
conduite au point d’en agréer les preuves 
les plus phyfiqnes , alors on peut fans in- 
convénient lui déployer ces grandes démonf- 
tations , effrayantes pour une ame novice , 
mais d’autant plus flatteufes pour une Amante 
expérimentée, quelles font fans contrainte. 

Lorfqu’on a le bonheur d’être né dans 
un fiècle poli , & qu’iuftruit fans effort par 
l’exemple de fes contemporains , on bat tout 
naturellement la perfonne qu’on aime , on 
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s’imagine que dans tous les temps le cœur 
feul a dû diéter un procédé fi tendre. On ne 
fe douteroit pas qu’il eût fallu tant d’ex- 
périences pour parvenir à cette découverte ; 
& que , réfervée aux fiècles les plus polis , 
elle eût exigé les plus grands efforts de l’ef- 
prit humain. 

C’eft néanmoins un fait qui n’eft que trop 
confiant. Cette vérité fe trouve juftifiéc par 
tous les exemples répandus dans cet ouvrage. 
Quelques recherches que j’aye faites , je 
n’en ai découvert aucun ,' ni dans les fiècles 
barbares, ni dans les fiècles mitoyens. Ceux 
dePericlès &du plus poli des Ptolemées,les 
règnes d’Augufte,de Trajan &: de Louis XIV , 
font les feuls qui m’en ayent fourni. 

J’en trouverois un bien plus grand nombre 
dans le fiécle où j’ai l’avantage de vivre fi 
je voulois les tranfmettre à la Poftérité j 
mais un Ancien a judicieufement remarqué 
^ que l'Hiftoire des temps modernes eft dif- 
ficile à écrire par les égards qu’on doit 
aux vivans[i]. Pour élever à la gloire de mon 
fiècle un monument dont je crois qu’il n’a 
pas befoiti, je n’ai pas voulu blefier à-la- 
fois, & la modeftie des Amans qui battent, 
& la diferétion des beautés battues. 

Je finis par une obfervation qui n’eft pas 
moins philofophique que toutes celles qui pré- 
cèdent. Tout important qu’il eft pour l’hon- 
neur de la vérité que le préjugé que j’attaque 
foit détruit , je ne fais s’il ne feroit pas à 


fi] Plin, fecund, Epift, lib. y. Ep. 8. 
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propos de le laifler fubfifter , ail-moins dans 
l’efprit des femmes à prétentions. Peut-être 
fauroient-elles moins de gré à ceux qui les 
battent , fi elles 11e voyoient de leur part 
une forte d’héroïfme dans le mépris du 
préjugé. 

Cui le cl a potenter erit res , 

Nec facundia de fret hune nec lucidus ordo. 

Horat. de Art. Poët. 

■ ■ ■ iflg ffg 

L’ANNÉE MERVEILLEUSE. 

O N a beau dire , l’Aftrologie eft une 
vraie fcience. L’univers en fera convaincu 
par la merveille des merveilles. Les hommes * 
feront changés en femmes & les femmes 
etj hommes. Ce fera le premier août de 
l’année courante qu’arrivera cette étonnante 
métamorphofe , jour de la conjonction de- 
cinq Planètes qui fe cherchent dès la naif- 
fance du monde fans avoir pu encore fe 
rencontrer. 

Les Anciens ont prévu ce grand événe- 
ment : ils oht été fîfflés -, les rjgurs vont 
être pour eux. L’Egypte l’avoit gravé fur 
un obélifque en caractères hiéroglyphiques : 
Un Forgeron donnait fon marteau à une 
femme , &-la femme lui tendoit fa quenouille . 
Thalès de Millet , qui avoit connoiffance de 
cet hiéroglyphe , après y avoir appliqué les 
calculs aftronomiques , s’écrie : Les hommes 
fieront donc , & les femmes forgeront. Anaxi- 
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mandrc , perfuadé , par fon orgueil , qu’un 
homme étoit plus qu’une femme, exprime 
cette transformation en termes algébriques: 
Alors , dit-il , la quantité négative fera chan- 
gée en quantité poftive , le moins en plus , 
6» le plus en moins. Le divin Platon ne fe 
contente pas d'annoncer ce prodige j il en 
décrit encore les préludes: £a nature , ce 
font fes paroles , commencera fon ouvrage 
par la partie la plus difficile ; avant de chan- 
ger les corps , elle changera les idées & les in- 
clinations. 

Ouvrons les yeux , fuivons la nature , & 
nous appercevrons les progrès qu’elle a déjà 
faits. Ne voyons- nous pas que le goût de 
la parure fe perfectionne dans les hommes ? 
Autrefois les Dames étoient feules à leur 
toilette : aujourd’hui le Magiffrat quitte 
Barthole } le Guerrier*, Polybe } l’Abbé , les 
Docteurs de la loi , pour y voler. RefpeCtons 
la nature : c’eft un avant-goût de leur pro- 
chaine transformation qui les mène \ ils 
vont à l’école , & ils profeflent déjà avec 
diftinétion dans les cercles : paroli aux 
rubans , aux pompons , aux aigrettes , à 
toutes les modes. Ils vont plus loin \ ils 
exercent^let art avec une patience qui m’im- 
patienta beaucoup l’autre jour. J’avois à 
parler à un Juge de 25 ans 5 je voulois lui 
parler en particulier \ on l’habilloit } il me 
convint d’elfuyer tout le fpedlaclé , qui con- 
lornma plus de temps qu’il n’en falloit pour 
rapporter mon affaire \ je crus qu’il étoit 
affîgné chez une Duchefle pour faire allant 
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de frifures & d’odeurs. Un Parfumeur m’af- 
fure qu’il débite de l’eau de miel , de l’am- 
bre , de la poudre à la Maréchale , autant 
pour homme que pour femme. Les hommes 
fe flattent -ils d’être hommes encore long- 
temps ? 

Ne voyons-nous pas que la minutie les 
amufe , que la minauderie leur devient na- 
turelle , que la tracafferie les gagne , que 
le caprice s’empare de leur être ? Nous 
pouffons jufqu’aux vapeurs ; je tirai derniè- 
rement mon flacon pour un Seigneur , à qui 
fon Intendant rendoit des comptes 3 & fi 
toutes ces altérations ne fe montrent pa9 
encore fi fenfiblement dans les hommes du 
peuple , c’eft que ces maffes groffières ne 
font pas fi dociles au cifeau de la nature. 
Le temps amènera tout. 

Que déformais notre furprife ceffe donc 
en voyant des individus mâles , en boucles 
d’oreilles , faire de la tapifferie , donner au- 
dience dans leur lit à midi , interrompre un 
difcours férieux pour converfer avec un 
chien , parler à leur propre figure dans une 
glace , careffer leurs dentelles , être furieux 
pour un magot brifé , tomber en fyncope 
fur un perroquet malade , dérober enfin à 
l’autre fexe toutes fès grâces. Une puifiance 
fupérieure l’a voulu 3 les goûts font chan- 
gés 3 & comment ne le feroient-il pas , 
puifque les idées le font, puifque les fa- 
cultés de l’ame font attaquées ? 

On ne peut plus le diflimuler. Le bon 
feus dans îe^ hommes tourne eu faillies j 
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la mémoire , en magafins de menus propos $ 
l’imagination en feu d’artifice : ils parlent , 
ils écrivent fi légèrement , qu’ils femblent 
n’avoir rien écrit , ni rien dit ; ou s’ils 
difent , ils difent trop. Ce qui n’eft qu’un 
peu difforme, eft a faire horreur ; ce qui 
eff médiocrement bon , eft délicieux \ ce qui 
n’eft qu’ébauché eft du dernier parfait } en 
bien ou en mal ils efcaladent tous les fuper- 
Jatifs ; ils font enchantés , comblés , furieux 
fur des chofes qui n’auroient pas caufé la 
moindre émotion dans leurs aïeux , mais 
feulement dans leurs aïeules. 

Critiques impitoyables , en qui la nature 
n’a peut-être pas encore tant avancé fon 
ouvrage , ne croyez pas vous fouftraire à 
fon pouvoir : il eft jufte quelle commence 
par les importans de l’efpèce : fupportons 
nos frères , bientôt nous leur reflëmblerons , 
nous ferons femmes \ & , par contre-coup , 
les femmes fe changeront en hommes. Nous 
en voyons auflï des fymptômes trop évidents, 
pour nous refufer à cette croyance. 

• Trois chofes , fur-tout , avoient paru 
diftinguer notre fexe du leur : Parler peu , 
penfer beaucoup , & dominer. Ces attributs 
ont pafle aux femmes. Elles parlent moins : 
dernièrement dans un cercle , j’en comptai 
lix qui ne defl'errèrent les lèvres que pour 
rire , tandis que deux élégants Mprquis , 
pirouettant de l’une à l’autre , compofoient 
un Diétionnaire : on remarquoit pourtant à 
leurs dilcours qu’ils n’avoient pas l’âge de 
raifon : que feront-ils , quand leurs orga- 
nes auront plus de conftften» ? L’Egliie , 

• 
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On ne le croiroit pas , eft un lieu qui met 
la langue en mouvement , puifqu’on y voit 
communément les Cavaliers avoir cent chofes 
à fe dire : les Dames s’y taifent $ mais ce 
font les maris principalement qu’il faut con- 
fulter en cette matière : ils conviennent allez 
généralement que, hors les occafions de 
demander & de quereller , leurs moitiés 
n’ont rien à leur dire j &c dans les compa- 
gnies on s’apperçoit qu’elles gardent le li- 
lence , à moins qu’il ne faille corriger les 
défauts du prochain. 

Si elles parlent moins , elles penfent da- 
vantage. Les hommes étoient en poflefiîon 
de juger les livres $ aujourd’hui c’eft au 
tribunal des femmes qu’ils prennent de la 
valeur, ou, tout au -moins , la juridic- 
tion eft partagée -, ce ne feroit rien : elles 
font auteurs j la poéfie légère n’eft plus qu’un 
jeu de leur première jeunefle j elles ont em- 
bouché la trompette de Milton ; elles laiflent 
aux hommes la fabrique des Romans , pour 
donner des modèles de lettres & des anec- 
dotes fur l’Hiftoire : elles ont même forcé 
le fan&uaire des fciences : eft-on encore 
étonné de les voir , la fphère dans une main 
& le compas dans l’autre , mefurer ou ar- 
ranger le monde , de lés voir anatomilèr 
l’ame, ou fouiller dans le fein de la matière, 
pour y trouver des Monades & accréditer 
leibnit { ? Si elles nous parlent grâce , pré- 
deftitiation ; fi elles commentent Saint- Au- 
gujiin , un Molinifte de mauvaife humeur 
nous dit que c’eft l'efprit infernal qui les 
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guide : qu’eft-il befoiu de recourir à un 
inconnu ? Il parlcroit jufte en difant que 
c’eft l’efprit de l’homme qui s’empare de la 
femme. D’ailleurs leur jugement devient li 
folide , que la plupart des emplois & des 
dignités fe diftribuent à leur gré } excellente 
qualité pour les mener à la domination. 

Elles dominent en effet ; il eft de no- 
toriété que nos jeunes gens ne font que 
des pendules où les femmes marquent les 
heures , celle du jeu , du fpe&acle , de la 
promenade , des grands & des petits foupés j 
1 âge mûr ne fe fouftrait pas à cet empire , 
ni l’importance des emplois. Une fille de 
fèize ans dit à un homme de quarante : 
Au-lieu d’examiner dans votre cabinet , fi 
ce malheureux confervera fa fortune ou la 
perdra, regardez -moi tous les jours pendant 
plulieurs heures j il la regarde : aimez-moi 
plus que votre femme j il y confènt : rui- 
nez-vous pour moi } il fe ruine : les autels 
& le Notaire avoient femblé affurer aux 
maris la domination } la nature franchit la 
barrière , & donne aux femmes le premier 
rôle. On va voir Madame , faire la partie 
de Madame , dîner avec Madame } Madame 
eft fervie } le mari peut s’abfenter } c’eft un 
perfonnage qu’on double aifément. 

Cet empire domeftique les conduit par 
degrés au gouvernement des Etats. La na- 
ture a bien, fu ce quelle faifoit , en inf- 
pirant aux Légiflateurs , en vue de la grande 
métamorphofe , de faire tomber les cou- 
ronnes en quenouille : le Sexe occupe déjà 

deux 
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deux Trônes en Europe : par les lois , fi les 
conjonctures s’étoient trouvées , il en occu- 
perait fix , & une fage République vient 
tout récemment de lui déférer le Stathou- 
. derat } aufii les Dames ignorent-elles au- 
jourd’hui les détails de ménage : ont-elles 
tort fi la nature les élève au-defiiis d’elles- 
inêmes ? 

On peut ajouter un quatrième diftiu&if , 
qui a pafle également aux femmes. L’homme 
n’a jamais voulu être gêné dans fes amours $ 
ou les lois lui ont permis plufieurs femmes > 
ou il»fe les permet lui-même. Les femmes , 
au-contraire , attachées à un feul mari, s’y 
tenoient aflez fidèlement } mais en appro- 
chant de leur transformation , elles ont 
élargi leur cœur & étendu leur liberté. 

Voilà donc les idées & les inclinations 
changées dans les deux fexes-: le plus fort 
eft fait , il a fallu du temps j mais le chan - 
gement des corps fera l’artaire d’un moment. 
Je me trompe peut-être ; car des connoif- 
feurs prétendent que la nature a déjà frappé 
les premiers coups. Il eft évident , difent- 
ils , que la conftitution de l’homme s’affoi- 
blit : fes pieds n’ont plus de force } il palTe 
fa vie fur un lit , dans un fauteuil , ou dans 
un carroffe : encore eft- il fouvent excédé. 
S’il en eft nombre qui marchent encore , 
on fent bien que c’eft un parti violent ar- 
raché par l’infortune j les riches ne marchent 
plus : aufii a-t-on abandonné la paume , le 
mail & tous les jeux qui demandoient des 
pieds & des bras. On ne peut plus fup- 
Variétés , Tome II. -B 
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porter le vin j la mefnre de nos pères efl 
retranchée de moitié } il faudra taxer l’eau : 
on devient .également incapable des nour- 
ritures folides } heureufzment les Cuifiniers 
ont imaginé des fublimés de viande & des 
crèmes , encore deux repas furchargent-ils. 
Rien de fi commun que d’entendre dire à 
des vieillards de zo ans , qu’ils font ufés , 
& ils n’ont rien fait : ils font réduits à payer 
des mains pour les habiller. Avec tant de 
foibleffe , comment partir pour la guerre ? 
Le remède eft trouvé } on court la pofte 
entre deux draps. • 

Il y a long-temps que cette foiblefle tra- 
vaille à dépeupler la terre. Qu’on lifè 
l’Hiftoire , on ne trouve pas la cinquan- 
tième partie des habitans qui y étoient du 
temps de Céfar : & fi la fécondité fe perd , 
ce qu’on remarque , fur-tout , dans les pre- 
mières familles , où à peine compte-on un 
héritier , n’eft - ce pas parce que la na- 
ture dans la crife où elle fe trouve aujour- 
d’hui , devient équivoque ? Il fuffit, pour fes 
vues , qu’il y ait encore des moitiés & des 
quarts d’hommes. Enfin , foit qu’on examine 
en nous le genre nerveux , qu’on nous me- 
fure & qu’on nous pèfe , on trouve bien du 
déchet d’âge en âge j & fi les anciens Gau- 
lois revivoient, ils demanderoient à l’éti- 
quette de nos vifages , pourquoi nous portons 
barbe : il leur feroit aifé de nous faire ce 
mauvais corfipliment ; ils étoient éloignés de 
plus de dix fiècles de la grande métamor- 
phofe , & nous y touchons. 
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Mais à mefure qu’un fexe s’affoiblit , l’au- 
tre prend des forces. Qu’on le nomme en- 
core le beau Sexe : Adonis de la Nation , ce 
n’eft pas la peine de lui difputer ge titre 
pour le peu de temps qui lui refte à en jouir : 
inais qu’on ne le nomme plus le Sexe foi- 
ble. La Champagne convient que fon com- 
merce eft plus foutenu aujourd’hui par les 
femmes que parles hommes , ce vin pétil- 
lant ne moufle que pour elles. Les liqueurs 
qui ont plus de force , trouvent leur eftomac 
encore plus fort. Menez-les d’un feftin à 
un bal , elles percent la nuit dans un mou- 
' vement perpétuel } un robufle artifan en 
fèroit anéanti. Elles fentent fl bien la force 
qui croît en elles , qu’elles ont quitté la dé- 
fenfive } elles attaquent. Il eft vrai que ce 
courage mâle n’a encore gagné que le haut 
& le bas étage : mais lorfque le feu efl au 
premier & au cinquième , le milieu de l’é- 
difice n’eft pas loin de l’embrafemeut. Et 
je ne fais fi , en ôtant l’enduit de couleurs 
qu’elles s’appliquent , nous n’appercevrions 
pas des figues de force fur leur vi faste , 
leur peau s’épaiflir , leurs traits grofllr & la 
A barbe germer. N’eft - ce point l’envie de 
cette découverte qui engage tous ces gens 
à lunettes, à les obferver fi curieufement 
dans les fpeéfacles ? Les nuances /è frap- 
peront -, laiflons faire la nature. Si les âmes 
font changées , les corps ne réfifteront pas 
à fbnaéfion viéforieufe : je le répète le pre- 
mier août , les femmes demanderont de* 
chapeaux , & les hommes des cornettes. 

tî :: 
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Gardons-nous de rire, lorfque nous ver- 
rons une Rourgeoife plaider au Châtelet , 
8c Ton mari monter une garniture } une 
femme *le l’ancienne robe prononcer des 
Arrêts , 8c un Préfident faire des nœuds 3 
une Comtefle donner un Mandement , & 
un Prélat en couche } une DuchelTe au Con- 
clave , 8c un Cardinal demander le tabouret. 

Apprenez , rieurs imprudents , que la na- 
ture ne fait rien de ridicule : 8c voici de 
quoi vous donner du férieux mêlé d’une 
joie refpeéhicufe } apprenez quelle fe fert 
de cette transformation pour rendre la li- 
berté 8c la tranquillité à l’efpèce humaine. 
Aux grands maux les grands remèdes } il y 
a fur la terre environ quatre millions de 
Héros , dout les uns mangent cinq fols par 
jour , les autres cinq louis pour mettre tout 
en confufion : le fer à la main , roulant 
du canon devant eux , ils fe rendent maî- 
tres de notre liberté , de nos fortunes 8c de 
nos vies. Enfans de violence , votre règne 
eft pafle j vous demanderez bientôt des que- 
nouilles 3 8c les femmes , quoique revêtues 
de votre fexe , ne ceindront pas vos épées 3 
*e«r, il faut remarquer, avec tous les Philo- 
fophes , que la nature , malgré l’étendue de 
fon pouvoir , ne peut pas changer les ef- 
fences. Or , il eft évident que l’efTence de 
la femme eft la douceur 3 tes autres qua- 
lités peuvent bien s’altérer dans le creufet 
de la nature : mais l’antipathie pour l’arme 
à feu , pour l’arme blanche , pour tout ce 
qui peut tuer ou bleffer , la douceur , ea 
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un mot , en fortira fans altération. C’eft un 
caraéfériftique , c’eft un immuable: le Sexe, 
malgré fa tranfinutation , fe Ibuviendra tou- 
jours , avec complaifance , qu’il fut fait pour 
multiplier & non pour détruire. * 

De-là on peut annoncer la paix générale 
& perpétuelle , d’autant plus que fi , par 
uuefingularité contre nature , il fe trouvoit 
fur le Trône un de ces nouveaux hommes 
qui fût enclin à la guerre , que pourroit-il 
avec une armée de moutons ? Un Souverain 
qui eft aimé , le doit à lui-même : mais il 
n’eft à craindre que par la force de fes 
fujets. Qu’on ne m’objeâe pas les Amazo- 
nes : l’Hiftoire ne convient pas du fait j & , 
au pis aller , c’eft un phénomène qui n’a 
plus reparu , tant il étoit. contre le fyftème 
général. 

Cette guerre qui défoie i’Europe , touche 
donc à fa fin. Que d’équipages perdus , que 
de mouvemens inutiles pour la Campagne 
prochaine ! Peut-être le cas d’une bataille 
tombant juftement au premier août , on 
verra deux armées , qui la veille étoient fi 
formidables, jeter leurs armes pour courir 
plus légèrement aux toiles de Hollande , aux 
Terfes & aux moujfelines. Rufles , qui mar- 
chez depuis trois ans , c’eft bien la peine 
d’arriver précifément pour acheter des jupes. 

Ce n’eft pas tout. La grande transforma- 
tion 11’influera pas feulement fur la paix des 
Nations , mais encore fur le repos des fa- 
milles. Les nouveaux hommes auront pour 
Jeurs femmes l’indulgence qu’ils demandoiegt 
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daift leur premier état. Ils leur paflerout îa 
palïion des dentelles, la fureur des diamans, 
la coquetterie , l’ennui qu’infpire un mari , 
les fantaifies , les maladies de commande , 
& tant' de bagatelles qui troublent la paix 
des ménages } ils n’a fFcdleront point la fu- 
^ériorité qui les bleifoit tant. Tout fera dans 
l’ordre, Que diroit ce Dodfeur Allemand , 
s’il vivoit , qui ola imprimer un livre avec 
ce titre : De l'excellence de la femme fur les 
autres animaux ? Le lot! 11 feroit le Loup 
de la Fable. Que diroit Mahomet ? Exclu- 
roit-il encore les femmes du Paradis ? Le 
Prophète s’occuperoit , fans doute , à re- 
fondre l’Alcoran. 



PENSÉES 
EXTRAITES DE SÉNÈQUE LE PHILOSOPHE 


ET AUTRES ANCIENS. 

De Sdnèque. La fortune a beau élever un 
homme : elle lui lailTe toujours à craindre 
autant de maux qu’elle le met à portée d’en 
faire. 

Quelle eft la folie des hommes ! Ils mur- 
murent à voix balfe des vœux infâmes aux 
oreilles des Dieux ; dès qu’on les écoute, ils 
fe taifent : ils n’oferoient dire aux hommes 
ce qu’ils difent aux Dieux. 

La philofophie n’eft point une fcience 
de parade ; elle çonlifte dans les chofes Ss 
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îion dans les mots : fa fon&ion n’eft pas 
d’aider à paffer agréablement les jours , de 
corriger la fadeur de l’oifiveté j c’eft de fa- 
çonner les âmes , de diriger la conduite , 
, de régler les avions , d’enfeigner à l’homme 
ce qu’il doit faire ou omettre , d’être fon 
pxopre pilote , de le guider au milieu des 
écueils de fa navigation. 

Sans philofophie point de fureté. Com- 
bien, à chaque heure , d’incidens qui exi- 
gent des oonfeils ! C’eft dalle qu’il faut eu 
recevoir. 

Soit que le, deftin nous plie fous fon 
joug inflexible , foit qu’un Dieu commande 
en maître à l’univers , foit que le hÿfard en 
sème les événemens à l’aventure , couvrez- 
vous du bouclier de la philofophie. Elle vous 
dira d’obéir à Dieu , de réfifter à la fortune, 
de vous réfigner aux décrets de la divinité , 
de fupporter les coups du fort. 

C’eft une chofe férieqfe que la véritable 
joie. 

Parmi le commun des hommes il n’en 
eft pas un qui ne foit mieux avec tout autre 
qu’avec lui-même. Au milieu de la foule 
rentrez en vous-même , fi vous êtes ver- 
tueux & modéré : autrement , vivez dans 
le monde } vous ferez du-moins plus éloigné 
' d’un méchant. 

Le bonheur ne tient pas au lieu , mais à 
la perfonne. • 

Savez - vous ce qui rend les hommes fi 
affamés de la vie ? C’eft que nul d’entr’eux 
p’a fu jouir de lui-même. 

B iv 



Digitized by Google 



32 Variétés 

Vous voulez vivre ? Vous le favez donc ? 

Vous craignez de mourir ? Mais la vie que 
vous menez n’eft-elle pas une mort ? Céfar 
paffant un jour par la voie latine , fut abordé 
par un foldat de fa garde qui , bailfant fur 
la poitrine fa barbe blanèhe , lui demanda 
la mort. Eji-ce que tu vis , lui dit ce Prince ? 

Combien de perfonnages dont les pro- 
grès n’ont été connus qu’après leur mort , 

& que la renommée a , pour ainfi dire , 
déterrés ! Vous-voyez quelle admiration pro- 
diguent à Epicure , non-feulement les gens 
iniîruits , mais lp foule même des ignorans : 

Eh bien , il était inconnu .à Athènes , aux 
environ? de laquelle il vivoit dans l’obf- 
curité. * 

Il n’y a point d’ingrat qui ne devienne 
malheureux , je dis plus ,qui ne le foit déjà. 

Son châtiment cft de n’ofer recevoir un 
bienfait de perfonne , de n’ofer rien donner 
aux autres , d’être pu de fe croire l’objet de 
tous les regards , d’avoir perdu le lèr.timent 

fi doux de la vertu Il redoute les 

Dieux, témoins de l'ingratitude il eft tour- 
menté , op p relie par la confidence du bien- 
fait qu’il veut étouffer au-dedans de lui- 
même. 

Il n’eft pas de haine plus dangereufe que 
celle que produit la honte d’un bienfait qui i 
rend infolvable. 

Calliftrate ( Orateur diftingué d’Athènes) 
alloit eu exil, accompagné d’un grand nom- 
bre de citoyens que la brigue & l’abus de la 
liberté banniffoit comme lui : un d’entr’eux 
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parut former le fouhait que les Athéniens fe 
trouvalTent réduits à la nécctîicé de rappeler 
les exiles : Callilirate, s’il faut en croire 
Héca ton , répondit qu’lui pareil retour fci oit 
abominable à lés yeux. Le Romain Rutilais 
s’exprima plus énergiquement encore : quel- 
qu’un , pour le confoler , lui difoit que la 
guerre civile ne tarderoit pas à éclore , &C 
que bientôt les exilés dhroient la liberté de 
revenir : Quel mal t ai-je fait , répondit ce 
grand homme , pour me fouhaiter un retour 
plus ajfieux que ma fuite ? f aime mieux que 
ma patrie foit honteufe de mon exil qu'affligée 
de mon retour. 

Il n’y a point d’hommes, à yon avis r 
qui falîènt plus de tort au genre humain que 
ceux qui ont appris la philofophie commet 
un métier lucratif, & qui vivent autrement 
qu’ils n’enfeignent à vivre : ils fe donnent 
enx-mêmes pour exemple de l’inutilité de 
leur fcience , étant fujets à tous les vices- 
contre lefquels il s’élèvent. 

Ne taxons point la natnre d’avarice : 
elle n’a rendu difficiles que les découvertes- 
dont le feul mérite eft dans la découverte 
même; tout ce qui peut nous rendre heureux: 
& meilleuçs , elle l’a mis à découvert 
à notre portée. 

Qui oféra dire qu’elle fe foit montrée 
moins généreufe envers les femmes, oit 
qu’elle ait relferré pour elles la fphère des- \ 
vertus? Croyez-moi : elles ont autant de 
vigueur que nous , autant d'énergie r quand- 
.elles le veulent j l’habitude les ren droit r 
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comme nous , capables de foutenir les tra- 
vaux 8c la douleur. 

Le fage ne prendra point d’humeur 
contre les gens qui pèchent : pourquoi ? 
Parce qu’il fait qu’on ne naît pas fage , mais 
qu’on le devient } il fait que chaque fiècle 
n’en produit qu’un petit nonjbre } il connoît 
la condition de la nature humaine j 8c un 
homme feule ne fe fâche point contre la 
nature. 

Ou connoît l’hiftoire de ce tyrannicide 
( Zenon d’Elée , difciple de Parménide ) qui 
ayant été arrêté avant d’avoir confommé fon 
entreprife , dans la torture que lui fit fouf- 
frir Hippias pour favoir les noms de fes 
complices , dénonça tous les amis du tyran , 
qui l’en vironnoient , 8c qu’il favoit s’intéreller 
le plus à fa confervation. Hippias , après les 
avoir fait - tous tuer à mefure qu’il les nom- 
moit , lui demanda s’il reftoit encore quel- 
qu’un : (oifeul, répondit- il j je ne t'ai laijfé que 
toi à qui tu fuffes cher. 

Tous les hommes ont au fond les mêmes^ 
idées que les Rois : ils veulent pouvoir 
tout contre les autres, 8c qu’on ne puilfe 
rien contr’eux. 

La manière la plus forte de fe venger 
eft de ne pas daigner le faire. 

On ne peut rien imaginer qui fafle plus 
d’honneur à un Souverain quq la clémence , 
quels que foient d’ailleurs fes titres 8c fes. 
droits. Elle a d’autant plus d’éclat 8c de 
grandeur quelle fe montre accompagnée 
d’un pouvoir plus illimité. Toute pnitfance. 
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nuifible eft cont^ire aux lois de k nature , 
qui inventa la royauté : témoins , certaines 
fociétés d’animaux, & en particulier celle 
des abeilles , dont le Roi eft logé au mi- 
lieu de la ruche dans un alvéole plus grand 

& plus fûr Le Roi n’a point d’ai- 

guillon : la nature n’a pas voulu qu’il fût 
cruel, qu’il exerçât une vengeance qui eût 
coûté trop cher : elle l’a privé d’armes , &C 
n’a pas laide d’inftrument à fa colère, 

La clémence n’a pas befoin de remparts 
pour aflurer la vie des Rois ; la feule forte- 
reflé inexpugnable eft l’amour des peuples. 
Quoi de plus doux que de vivre au milieu 
des vœux publics , & des vœux qui ne fout 
point diétés par la crainte de la délation 7 
que d’exciter , au moindre loupçon de ma- 
ladie , non l’efpérauce , mais la crainte , que 
detre environné de fujets difpofés à donner 
ce qu’ils ont de plus précieux pour racheter 
la vie de leur chef, & qui regardent comme 
perfonnels les biens & les maux qui lui ar- 
rivent ? 

La modération dans les châtimens eÛ 
plus propre à corriger les mœurs publiques j 
la multitude des coupables accoutume à le 
devenir'; la flétriffure eft moins fenfible 
quand elle eft commune ; la févérité même 
perd fon principal avantage : fa continuité la 
rend moins impofanre. 

Voulez-vous un fpe&acle qui mérite lest 
regards du Souverain de l’univers , quelque 
occupé qu’il foit ? Voici- deux athlètes digne» 
' de Dieu même : un homme de’ courage at» 
- ; ; Bvj • 
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prifes avec la mauvaife {prtune , fur -tout 
quand il eft l’agrelTeur [i], Non, je ne vois 
rien de plus beau ici-bas, rien de plus fait 
pour attirer l’attention de Jupiter que Caton , 
après plulieurs défaites de fon parti , debout 
au milieu des ruines du monde. 

Il faut nous accoutumer à ne pas voir 
en noir , mais en ridicule , les vices de la 
multitude : il vaut mieux imiter Démocrite 
qu’Héraclite. 

De Chilon . Les trois chofes les plus dif- 
ficiles , font de taire un fecret , d’oublier 
une injure , & de bien ufer de fon loifir. 

Il n’y a pas moins de lâcheté à attaquer 
un homme défarmé , qu’à parler mal de ceux 
qui ne peuvent fe défendre. 

La prudence eft à délirer pendant qu’on 
eft jeune , & la gaieté eft le beaume de la 
vieillelfc. C’eft ce que ce philofophe vouloir 
exprimer , en difant. « Qu’il falloir être 
v jeune en fa vieillelfe , & vieux en fa 
» jeunelfe ». 

L’or eft la p : erre de touche de l’homme. 
Un autre fage a dit: « Qu’on éprouve l’or 
» par le feu , la femme par l’or , & l’homme 
» par la femme ». 

De Pittacus. Le pardon vaut mieux que 
le repentir j c’eft-à-dire , qu’il faut préférer 

[ i ] Sans doute on reconnoîtra certe penfée dans I* 
phrafe fuivante de réloge du Chancelier d’Aguefleau , par 
M, Thomas : Volet le plus granJ fpcclacle que la terre puijjie 
donner : Ihctnme vertueux aux prfes avec la fortune. H nous 
{eroit très-aifé de montrer le frequent otage que beaucoup 
d’autres auteurs ce'lebres , foit Français , fort étrangers , 
«Pt fait ainû des écrits de Sénèque, 
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de pardonner à fe venger , parce que le 
repentir fuit de près la vengeance. 

Ne divulguez pas vos deffeins, afin que 
s’ils font renverfés , vous ne foyez pas 
expofés à la rifée. 

La moitié vaut mieux que le tout. C’eft 
une forte d'énigme que Pittacus a laifle à 
deviner ; mais que l’on peut expliquer , fi 
l’on veut , en difant , que celui qui pofsède 
le tout , n’a plus aucun fouhait S former. 
Or , le défir étant la mefure du plaifir , un 
homme fans défirs eft un être nécefiairemeot 
malheureux. 

De Bias. De tous les accidens de la vie , 
le plus difficile à fupporter eft le change- 
ment de fortune. 

Parmi les bêtes fauvages , la plus à crain- 
dre eft le tyran j parmi les dotneftiques , 
c’eft le flatteur. 

De Cléobule. Il y a deux chofos à crain- 
dre } l’envie des amis , & la haine des 
ennemis.- 

De Solon. Ne jugeons point du bonheur 
d’un homme avant fa dernière heure. 

Les Lois reffembient aux toiles d’arai- 
gnées qui n’arrêtent que les mouches. C’eft 
fur la médiocrité feule , ajoute un auteur 
moderne, que s’exerce toute la force des 
Lois ; elles font également impuilfantes 
contre les tréfors du riche & contre la misère 
du pauvre. Le premier les élude ; le fécond 
leur échappe : l’uu brife la toile , & l’autre 
jpalîè au travers. 

D'AnacAarfs. La vue d’un ivrogne eft I» 
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meilleure leçon de fobriété que l’on^puifle 
donner aux en fans. 

D'Anaxagoras. L’âge & le fommeil nous 
enfeignent peu-à-peu le chemin de la mort. 

La foicnce nuit autant à ceux qui ne 
favent pas s’en fervir , qu’elle eft utile aux 
autres } ou , comme dit Montagne , elle eft 
un fceptre en de certaines mains , & en 
d’autres une marotte. 

De Scftrate. Ce Philofophe recommatidoit 
trois chofes à fes difciples : la fageffe , la 
prudence & le lilcnce. 

Comme fes amis fe fâchoient de ce que 
quelqu’un qu’il avoit falué ne lui avoit pas 
rendu fo'n falut : « pourquoi vous fâcher , 
» dit-il, de ce qu’un autre n’eft pas auflî 
» civil que moi » ? 

On a recueilli plufieurs de fes maximes 5 
mais nous nous contenterons de rapporter 
ce trait qui le caratférife le plus. L’Oracle 
l’avoit déclaré le plus fage des hommes. 
« Nous ne favons , dit-il , ni les Sophiftes , 
» ni les Poètes , ni les Orateurs , ni les 
» Artiftes , ni moi , ce que c’eft que le vrai, 
» le bon & le beau $ mais il y a entre nous 
» cette différence , que , quoique ces gens 
î> ne fâchent rien , tous croient favoir quel- 
» que chofe : au-lieu que moi , fi je ne fais 
y> rien , au-moins je n’en fuis pas en doute. 
» De forte que toute cette fupériorité de 
» fage fie qui m’eft accordée *par l’Oracle , 
» fe réduit feulement à être convaincu que 
» j’ignore ce que je ne fais pas ». 

De Xenophon . Les bienfaits font des tra* 
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phées qu’011 s’érige dans le cœur des hommes. 

D'AntiJîhèhe. Les États font fur le point 
de périr, lorfque la récompenfe du mérite 
eft devenue le prix de l’intrigue. 

La plus néceftaire de toutes les fciences , 
eft d’apprendre à fe garantir de la contagion 
du mauvais exemple. 

Le feul bien qui ne peut nous être enlevé, 
eft le plailir d’avoir fait une bonne aètion. 

De Bion. Honorons la vieillefle, puifque 
c’eft où nous tendons tous. 

L’avare ne. pofsède pas fon bien j mais 
c’eft fon bien qui le pofsède. 

De Diogènes. La pudeur eft le coloris de 
la vertu. 

Il fuffit de voir les courtifans en leur par- 
ticulier pour les haïr. 

Diogènes tendoit la main à une ftatue , 
pour s’accoutumer, difoit-il, au refus. 

Quelqu’un parodiant étonné de lui voir 
porter une lanterne en plein jour, il lui dit, 
qu’il cherchoit un homme. 

Son principe favori étoit , que ce qui n’cft 
pas mauvais en foi , ne pouvoit le devenir 
par aucune circouftance : principe abfurde , 
& dont il tiroit les conféquences qui lui 
ont fait donner le furnom de Cynijue. 

De Zêtion. Nous n’avons qu’üne bouche , 
mais deux oreilles. La nature nous apprend 
par-lù qu’il faut peu parler , mais beaucoup 
écouter. 

Les Ambafladenrs d’un Prince avoient 
invité Zénon à un repas fplendide , & s’é- 
totmoieat de ce qu’il ne difoit mot.. Comme 
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ils lui demandèrent ce qu’ils rapporteraient 
à leur Prince : « Dites-lui, leur répondit- 
» il , que vous avez vu un vieillard qui favoit 
» Te taire au milieu d’un fcltin ». 

D'Arifioce. Les racines des fciences font 
amères , mais le fruit en ell doux. 

11 n’y a rien qui vieillilfe fitôt qu’un bienfait. 
Les prodigues vivent comme s’il avoient 
peu de temps à vivre } & les avares comme 
s’ils ne dévoient jamais mourir. ' 
L’efpérance eftle fonge d’un homme éveillé. 
Soyons amis de Socrate & de Platon 9 
mais encore plus de la vérité. 

De Sadi. Tu demandes , fi la fourmi , qui 
eft fous tes pieds , a le droit de fe plaindre ? 
Oui ; ou tu nas pas le droit de te plaindre lors- 
que tu es écrafé par l'éléphant . 

Le feu étoit adoré dans Perfëpolis , 8i 
elle a été dévorée par le feu. Image des 
Rois & de leurs favoris. 

• Un fage , qui avoit les yeux & les bras 
levés vers le Ciel, & le vifage tourné du 
côté de l’orient , faifoit à Dieu cette prière ; 
« O grand Dieu , ayez pitié des tnéchans 3 
» car vous avez tout fait pour les bons 7 
» lorfque vous les avez fait bons ». 

II y a des expiations pour les facrilèges 
qui ont violé leurs vœux : mais qu’y a-t-iï 
qui puifle expier un offenfe faite à Pamitié. 

Croire qu’un foible ennemi ne peut pas 
nuire , c’eil croire qu’une étincelle ne peut 
pas caufer un incendie. 

Qu’eft-ce que la langue dans la bouche de 
l’homme vertueûx ? c’eft la clef qui ouvre ut* 
tréfor. 
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RÉFLEXIONS HISTORJQUES , 

Critiques & morales fur un proverbe , lues 

dans une fociété littéraire , le 6 avril 1 744. 

> 

In promptu eau fa efi 

Ovid, de Rem. amor. lib. i. 

Souvent, Meneurs, une mauvaife plai- 
fanterie , autorifée par la malignité , & re- 
cueillie avec emprelfement, parvient à palier 
pour une vérité confiante } c’eft ainlî que 
la plupart des mauvaifes plaifanteries de 
Boileau font devenues proverbes en naiHant. 

Ne feroit-ce point de la même manière 
que Ce feroient établis , & l’opinion de notre 
bêtife , & le proverbe qui dit que 99 Moutons 
& un Champenois font ioo bêtes [ I ] ? 

Ce proverbe , Meilleurs , m’a toujours 
choqué , & je voudrois bien avoir allez # 
d’efprit , pour vous prouver , par une Dif- 
ièrtation en forme , qu’il cft faux & ridi- 
cule dans toutes lès parties. Au défaut des 
taJens Hécelfaires pour exécuter une entre- 
prife Ci difficile, je vous offrirai du-moins 
quelques réflexions que ce fujet m’a fournies. 

Il m’a femblé d’abord , que le proverbe 
n’attaquoit pas moins les Moutons que les 
Champenois; c’ell pourquoi j’ai cru devoir 
* divifer mon Ouvrage en deux Parties. 

^ [i] Ce proverbe fe trouve infdré dans un impertinent 

Voyage de France , «nprimd chez Saugrain en 1713 , 

p»8. 164. 
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La première Partie , qui aura pour objet 
les Moutons , me fournira deux réflexions. 
J’examinerai i 0, fi les Moutons font vrai- 
ment bêtes’ j 2°' Si les 99 qui figurent avec 
le Champenois doivent être de Champagne , 
ou fi l’on peut les prendre indiffinétement 
ailleurs. 

La fécondé Partie , qui aura pour objet 
les Champenois , me fournira également 
deux réflexions. Dans la première , j’exa- 
minerai les raifons qui ont pu donner lien 
à l’opinion de notre bêtife ; dans la fécondé, 
je prouverai que nous fouîmes gens d’efprit. 

I. Part. Les Moutons font-ils des bêtes 
ou non ? J’ai confulté fur cette épineufe 
queftion tous les bons Auteurs tant anciens 
que modernes, tant Grecs que Latins } tant 
Prophanes qu’Eccléfiaftiques \ mais la diver- 
fité de leurs fentimens n’a fait qu’augmenter 
mon embarras. En effet , fi quelques - uns 
nous laifleut entrevoir qu’on peut regarder 
le Mouton comme le fymbole de la dou- 
ceur & de la bonté , d’autres , & c’eft le 
plus grand nombre, décident féchement que 
le Mouton n’eft qu’une bête. Sainte Hilde- 
garde , dans fes Lettres } S. Cyrille de Jéru- 
falcm, Inftruclions 9, 10 6* il} le Pape Marc, 
lettre a S. Athanafe ; S. François de Sales, 

E pitres fpirituelles , /. 7 Ep. 1 ; S. Jean 
Climaque , Lettre au Pafleur ; S. Auguftin , «, 

fur le Pfeaume 3 ; S. Ambroife , /. 2 , de Caïn 
& d' Abel ; Pline naturaliffe , /. 8 , c. 45 ; • 
le même , /. 1 8 , c. 3 } Elieu , Hijloire des 
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'Animaux l. 1 2 , c. 40 ; Hérodote } Calliope 
parlent alTez avantageusement des Moutons; 

Un Pontife célèbre en avoit même fi bonne 
opinion , que dans une de fes Conftitutions , 
il croit que les faux Prophètes doivent em- 
prunter la forme de ces animaux, pour 
gagner plus facilement notre confiance. Mais 
d’un autre côté , Synefius , Evêque de Pto- 
lémaïdc , dans fon Eloge de la tête chauve , 
dit qu’un animal eft bête à proportion du 
poil qu’il a j à ce propos il cite les Mou- 
tons. Voilà contre eux un argument bien 
fort. Rabelais , Pantagruel , /. 4 , c. 8 , nous 
repréfente les Moutons comme des bêtes 
à qui la nature a refufé jufqu’à l’inftiuâ 
qu’elle accorde à tous les animaux pour leur 
confervation. La Fontaine en penfe de 
même, Conte de l'AbbeJfe malade ; Jofeph , 
contre Appion ; Cicéron 2 de la nature des 
Dieux ’j Ariftote , de la nature des Animaux, 
Ariftophane , dans la comédie de Plutus , & 
dans les Guêpes ; Plaute , dans la comédie 
des Bacchides , traitent les Moutons encore 
plus mal. Les Grecs en général comparoient 
la vie des fots à la vie des Moutons , & ils 
appelaient la ftupidiîé, un efpnt de Mouton . 

Quel parti prendre au milieu de tant de 
contrariétés ? ofcrois-je,moi, foible Pygmée, 
décider entre tous ces grands Hommes ? , 

Non * Meilleurs. 

Non noftrum inter vos tantas componere lites [ 1 J. 


£ij Virg. Egl. J, 
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Et je crois que vous fculs pouvez être 
juges dans cette caufe. 

Mais , en fuppofant que le Mouton ne 
foit qu’une bête , faut-il néceflairement , 
que les 99 , qui figurent avec le Champenois, 
foient de Champagne ? Rabelais , dans fon 
Pantagruel , livre 4 , chapitre 7 , voulant 
dire à Panurge qu’il eft une bête, le met 
dans la balance avec un Mouton. Voilà 
donc le Moutou d’un côté & Panurge de 
l’autre \ cela fait bête pour bête, la partie 
eft égale. Si l’Auteur de notre Proverbe en 
avoit ufé avec autant d’équité, je croirois, 
en entrant dans l’efprit de fa comparaifon , 
qu’il faudroit nécelfairement , pour rendre 
toutes chofes égales , que le Mouton fût 
Champenois mais , ayant mis d’un côté un 
Champenois tout fcul , & de l’autre 99 
Moutons , il eft évident que la fomme de 
bêtife doit l’emporter du côté des Moutons. 
Je penfe donc , Meilleurs , quoique ce ne 
foit pas votre fentiment , que pour rappro- 
cher cette propofition de fa jufte valeur , 
il n’y auroit pas grand inconvénient à glif- 
fer quelques Moutons étrangers parmi 
nos 99 [1]. 

II. Part. Si l’on ne confidère que le ftyle 
- du Proverbe, on croira què l’opinion de 
notre bêtife eft nouvelle. Il eft cependant 


[1] Pourvu néanmoins que ce ne foit pas de ces mou- 
tons d’Arabie dont parle Hérodote , 11 b. 3 , qui ont la 
queue longue de 3 coudées. 
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Certain que cette opinion eft très 4 ancienne } 
ce qui le prouve , c’eft que , dans une infi- 
nité de bons livres anciens [1], nous nous 
voyons prodiguer les épithètes de Sots , de 
Balourds , de Lourditrs , &c. comme des 
titres qui nous apparteuoient déjà depuis 
longtemps. 

Mais, qu’eft-ce qui peut avoir donné lieu 
à cette opinion ? beaucoup de chofes félon 
moi. Premièrement la relfemblance de notre 
nom avec celui des anciens Campaniens, 
Campant [i] : d’ailleurs on dit communé- 
ment d’un fot , qu’il 11e fait point d'héréfie. 
Or, nos compatriotes n’en ont jamais ni fait 
ni fouffert : témoin leur attachement à la 
ligue , jufqu’à l’abjuration de Henri IV } 
témoin encore l’efclandre qu’ils firent à leur 
Evêque Carraciol de Melphes , lorfqu’il s’a- 
vifa de leur prêcher des héréfies, tant dans 
fon Églife , que dans le marché aux Co- 
chons [3]. Mais pour en venir à des faits 
plus pofitifs , ne faut-il pas avouer que la 
Champagne eft en état de mettre fur pied 
un plus grand nombre de fots qu’aucune 
autre Province} que de tout temps elle en 
a fourni beaucoup à l’Etat} que quelques- 
uns d’entr’eux fe font diftingués de ma- 
nière qu’on a cru que leurfdits & geftes 
dévoient être tranfmis à la poftérité \ Com- 
bien d’exemples n’en trouve-t-on pas danscçs 

[1] Contes de la Reine de Nav. Nouv. de Louis XI , &c. 

[a] Les Campaniens pafîoient pour des fots. Voyt\ Alex. 
ab alex. üb. 4. cap. 13. 

[3] Defguerrois , pag. 421. 
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Chroniques fincèrcs , connues fous le nom 
de Contes de la Reine de Navarre , des cent 
nouvelles nouvelles , &c [i]. La bonne Alix, 
qui , pendant l’abfence de fon mari , faifoit 
faire des oreilles à l’enfant quelle portoit , 
n ’étoit-elle pas du pays Champenois [2] ? 
n’avons-nous pas eu un Blaife Gaulard [3], 
homme plus rare dans fon efpèce que tous 
les héros de la Grèce & de Rome , & d’au- 
tant plus heureux, qu’il a trouvé dans fa 
Patrie un Hiftorien digne de lui ? Enfin , 
dans le temps que les Jéfuites voulurent 
s’établir à Troyes , 11e fommes-nous pas 
convenus nous-mêmes que nous étions des 
bêtes , lorfque les Députés que nous avions 
envoyés au Roi , lui repréfentèreut que 
toute terre n’étoit pas propre à porter toute 
forte de fruits : )Non omnis fert omnia tel- 
lus [4] , & que le terroir de Champagne ne 
valoit rien pour l’efprit ? 

Mais , au-lieu de juger de la Champagne 
par tous ces faits défavantageux , n’auroit- 
on pas dû au-contraire l’envifàger charita- 
blement par les traits qui lui font honneur. 
Le P. Binet, dans la vie de S. Aderald, ne 
nous a-t-il pas rendu une juftice bien flat- 
teufe quand il fait dire à fon Saint que la 
ville de Troyes eft pleine de bons efprits 6» 
de langues bien pendues [5]. Si la Champagne 


1] Voyt\ Nouv. 20. 75. &c. 

2 Voyt\ Lafont. 

4 Hift. de Bla. Gaul. par le Noble, 
4 Mercure de France de Richer. 
j] Pag. 13a. 
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a fourni beaucoup de fots , n’a-t-elle pas vu 
naître de grands Hommes ? Les Boucherats * 
les Colberts, les Girardons, les Mignards, 
les Cainufats , les le Cointes , les Pithous , 
les Témifeuils , les Pallerats , les Lafontai- 
nes, & tant d’autres qui ont illuftré leur 
Patrie & la France, étoient-ils donc des 
bêtes ? en fommes-nous , Meilleurs , nous 
qui compofons cette brij^nte Académie ? 
Mais , nous dit-on , vous etes bons : nous 11e 
dilbns pas le contraffe. Parce qu’on eft ben , 
eft-il dit qu’on foit bête j ou parce qu’on a 
de l’efprit , faut- il qu’on foit méchant ? la 
bêtife & la bonté font-elles donc des qua- 
lités abfolument inféparables ? l’expérience 
ne fait-elle pas voir au-contraire que pref- 
que tous les fots ne valent rien ? Un fameux 
Auteur de ce fiècle n’a-t-il pas démontré 
que jamais un fot 11e fut honnête-homme , 
& que de tout mal fottife eft le vrai Type [i]. 
Sans entrer donc dans un plus grand détail , 
concluons avec ce grand Homme , que qui 
dit méchant , dit fot j que par la raifon con- 
traire , qui dit bon homme , dit homme d’e£ 
prit } que par conféquent , nous & nos com- 
patriotes nous fommes gens d’efprit , & 
que c’eft l’Auteur du Proverbe qui eft une 
bête. 

Mira n turque novas frondes t & non fua pont a. 

Virg. Georg. 1. 2 . 


[j] RouiT. Ep. à Clém, Maiot, 
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DE LA BONTÉ, 

TRADUCTION DE L'ANGLAIS. 


La bonté plaît dans la converfation plus 
que l’efprit ^ & peinte fur le vifage, elle 
eft plus aimable que la beauté. Elle montre 
la jertu parée de toufcs fes grâces , elle 
ôte quelque chofe à la difformité du vice , 
elle rend fupportables l’imbécillité &. l’ex- 
travagance. 

Il n’eft ni commerce , ni fociété dans le 
monde , qui puilfe fubfifter long-temps fans 
la bonté , ou du-moins fans quelque chofe 
qui lui relfemble , & qui en tiennëlieu. Cela 
eft fi vrai , que les hommes ont été forcés 
d’inventer une efpèce de bonté artificielle , 
qu’ils ont appellée politejfe : car , fi l’on y 
prend garde , la politejfe n’eft autre choie 
qu’une bonté imitée ou contrefaite } ou , li 
l’on veut , c’eft l’affabilité , la complaifance 
& la douceur naturelle qu’on a tâché de ré- 
duire en art. Le ligne de la bouté n’elt 
donc pas rare } & quand la chofe fe trouve 
jointe au ligne , rien n’eft plus propre à 
* gagner tous les cœurs. Mais , fans bonté 
réelle , la politelfe eft comme l’hypocrifie , 
qui , démafquée une fois , devient plus 
odieufe qu’une impiété ouverte & déclarée. 

Au-refte , la bonté dame naît ordinaire- 
ment avec nous. Si nous l’avons reçue du 

ciel. 
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ciel , la fanté , la prolpérité , les bons pro- 
cédés de ceux avec qui nous vivons , tout 
cela , dis-je , la nourrit & la développe ; 
mais rien ne peut la faire éclore dans un ' 
cœur qui n’en a pas le germe. C’eft le fruit 
d’un heureux tempérament } c’eft un de ces 
biens que l’éducation peut perfetionner , & 
qu’elle ne donne point. 

Dans la vie de ce Prince imaginaire que 
Xénophon propofe pour modèle aux vrais 
Princes , il célèbre à chaque page la philan- 
thropie , ou la bonté de fon Cyrus \ & il 
a foin de nous avertir qu’elle fut un don de 
la nature. Cyrus laide appercevoir dès le 
berceau ce don précieux } il le fait éclater 
daift tout le cours de fa vie. Que dis -je ? 
Au lit de la mort, il fe félicite , non-feule- 
ment de ce que fon ame revolera bientôt 
vers fou auteur , mais encore de ce qu’en 
s'unifiant à la mère commune , de ce qu’en 
devenant terre , fon corps deviendra le bien- 
faiteur du genre humain. Il défend à fes en- 
fans d’enchafier dans l’or ou dans l’argent 
lès dépouilles mortelles \ il ne veut pour 
elles d’autre cercueil que le fein de la 
terre quelles fertiliferont. Uir Ecrivain or- 
dinaire eut-il imaginé une faillie li tendre, 
un fi noble excès de zèle pour l’humanité ? 
Non , fans doute \ & ce trait feul fuppofe 
dans Xénophon une ame pleine de grandes 
idées , & pénétrée des fentimens qu’il prête 
à fon héros. 

En lifant le célèbre morceau de Sallufte , 
où les cara&ères de Céfar & de Caton for- 

Variétés, Tome //, C 
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ment lin fi beau contrafte , nous Tentons que 
le fond du caractère de Céfar cft la bonté 5 
qu’avec Tes amis & Tes ennemis , avec Tes 
cliens & Tes domeftiques , avec les malheu- 
reux & les coupables , Ta bonté , Tous diffe- 
rentes formes , eft toujours elle-même. Nous 
tentons de l’autre côté, que le jufte Caton 
nous infpire plus de vénération que d’amour 
& de confiance. Il femble que la juftice cil 
plus analogue à la nature de Dieu , & l’in- 
dulgence à celle de l’homme. L’être qui n’a 
pas befoin de pardon , peut traiter chacun 
félon Tes mérites } mais nous , dont les meil- 
leures actions ne veulent pas être examinées 
à la rigueur , nous ne Taurions être trop 
doux , trop compatiflants , trop prompts à 
pardonner à nos Temblables j d’où il eft aiTé 
de conclure que, de tous les travers de l’hu- 
manité, il n’y en a point de plus monftrueux, 
de plus odieux, je puis dire encore , de plus 
parfaitement ridicule , qu’une Tévérité infle- 
xible dans un homme Tans mérite & Tans 
vertu. 

Il faut obfèrver pourtant que la bonté 
qui pardonne n’a lieu que dans le com- 
merce ordinaire de la vie , & quand il s’agit 
de nos injures particulières : car dans l’a- 
miniftration publique de la juftice , ce qui 
Teroit indulgence & compaflïon pour un 
citoyen , pourroit être cruauté pour tous 
les autres. 

On dit, il eft prefque pafle en maxime 
que les bonnes gens ne Tont pas ceux qui 
ont le plus d’efprit j mais je ne vois pas quer 
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cette maxime prétendue ait le moindre 
fondement dans la nature des chofes. Je vois 
au-contraire , que les plus beaux efprits que 
je connoiffe , font auffi les meilleures & les 
plus belles âmes. D’où peut donc venir un 
préjugé fi injurieux à la bonté ? Le voici , 
ii je ne me trompe. Premièrement, le monde 
eft plein de mauvais connoiffeurs , qui pren- 
nent volontiers pour fpirituel ce qui n’eft 
que méchant. Un trait malin , lâché dans 
un cercle , y flatte tant de petites pallions, 
qu’il ne manque guère d’être bien reçu. On 
en rit de tout fon cœur , & voilà le -médi- 
tant reconnu & proclamé bel-efprit. Mais, 
qu’en arrive-t-il bien fouvent ? Ce bel-efprit, 
je rieur de fa fociété , fe met en tête de 
faire un livre plaifant , & il en donne un. 
qu’on trouve d’un ennui infupportable. Le 
public fait fort bien qu’efprit & méchanceté 
font deux chofes très -différentes j il ne s’y 
méprend pas comme les coteries* 

En fécond lieu , ce qui fait douter quel- 
quefois fi l’homme naturellement bon cft 
homme d’efprit , c’eft que dans une foibleffe , 
dans une difgrace où le méchant ne voit 
qu’une occafion de rire & de briller aux 
dépens des autres , il 11e voit lui qu’une raifen 
de s’affliger & de les plaindre. À dofe égale 
d’efprit , le méchant a toujours plus beau 
jeu. Il fe met au large tk à fon aife* Les 
iaufgs que la bonté voudrait tenir enfevelies, 
il jrçs déterre. Les itnperFeélions quelle 
Jeache ou quelle exeufe , il les tourne cruel- 
lement en ridicule. Il dit ce quelle ne fe 

C ij 
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permet point de penfer. Il n épargné ni en- 
nemis, ni amis, ni bienfaiteurs : rien ne 
l’arrête & rien ne l’embarraffe, pourvu qu’il 
fafle dire qu’il a de l’efprit. Il n’eft donc 
pas étonnant de l'y voir réuflir , & plus ai- 
fément qu’une ame bonne & honnête. On 
peut parier qu’un Marchand fripon s’enri- 
chira plutôt que fon confrère qui a de la 
confcience & des principes. The Spect. 
Addisson. 

■ ■■■■■ 

DU MOT GRACE. 

< s • 

Dans les perfonnes , dans les ouvrages , 
ce mot lignifie non-feulement ce qui plaît , 
mais ce qui plaît avec attrait. C’efl pour- 
quoi les anciens avoient imaginé que la 
Dédie de la Beauté ne devoit jamais paroî- 
tre fans les Grâces. La beauté ne déplaît 
jamais } mais elle peut être dépourvue de 
ce charme fecret qui invite à la regarder, 
qui attire , qui remplit lame d’un fentiment 
doux. Les grâces dans la figure , dans le 
maintien , dans l’ation , dans les difeours , 
dépendent de ce mérite qui attire. Uue 
belle perfonne n’aura point des grâces dans 
le vifage , fi la bouche eft fermée fans 
fourire , fi les yeux font fans douceur. Le 
férieux n’efi: jamais gracieux ; il n’at^re 
point j il approche trop du fevère qui rebtne. 

Un homme bienfait, dont le maintien 
cft mal alfuré ou gêné , la démarche préci- 


DigitizcJTby Google 





Littéraires. 53 . 
pitié ou pefante , les geftes lourds , 11’a 
point de grâce , parce qu’il n’a rien de 
doux , de liant dans fon extérieur. 

La voix d’un Orateur qui manquera d’in- 
flexion & de douceur , fera fans grâce. 

Il en eft de même dans tous les arts. 
La proportion , la beauté , peuvent u 'être 
point gracieufes. On ne peut dire que les 
pyramides d’Egypte aient des grâces. On 11e 
pouvoit le dire du coloiTe de Rhodes , 
comme de la Vénus de Gnide. Tout ce 
qui eft uniquement dans le genre fort 8c 
vigoureux , a un mérite qui n’eft pas celui 
des grâces. Ce feroit mal connoître Michel- 
Ange Sc le Caravage , que de leur attribuer 
les grâces de l’Albane. Le ftxième livre de 
lEneïde eft fublime : le quatrième a plus' 
de grâce. Quelques odes galantes d’Horace 
refpirent les grâces , comme quelques-unes 
de fes épi très enfeignent la raifon. 

Il femble qu’en général le petit , le joli 
en tout genre , foit plus fufceptible de grâ- 
ces , que le grand. On loueroit mal une 
oraifon funèbre , une tragédie , un fermon > 
fi on leur donnoit lepirhèfe de gracieux. 

Ce n’eft pas qu’il y ait un feul genre d’ou- 
vrage qui puifte être bon en étant oppofé 
aux grâces } car leur oppofé eft la rudeflè , 
le fauvage , la fécherefîè. L’Hercule Farnèfe 
ne devoit point avoir les grâces de l’Apollon 
du Belvedère 8c de l’ Antinous ; mais il n’eft 
ni fec , ni rude, ni agrefte. L’incendie de 
Troye , dans Virgile, n’eft point décrit avec 
Jes grâces d’une élégie de Tibulte. Il plaît 
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par des beautés fortes. Un ouvrage peut 
donc être fans grâces , fans que cet ouvrage 
ait le moindre défagrément. Le terrible , 
l’horrible , la defcription , la peinture d’un 
monftre , exige qu’on s’éloigne de tout 
ce qui eft gracieux j mais non pas qu’au 
affadie uniquement l’oppofé } car fi un Ar- 
tifîe , en quelque genre que ce foit , n’ex- 
prime que des chofes affreufes , s’il ne les 
adoucit pas par des contraftes agréables , 
il rebutera. 

La grâce en peinture , en fculpture , con- 
fille dans la molleffe des contours , dans une 
exprefTion douce $ & la peinture a , par- 
delfus la fculpture , la grâce de l’union des 
parties, celle des figures qui s’animent l’une 
par l’autre, & qui fe prêtent des agrémens 
par leurs attitudes & par leurs regards. 

Les grâces de la diéf ion, foit en éloquence, 
foit çnpoéfîe , dépendent du choix des mots, 
de l’harmonie des phrafes , & encore plus 
de la délicatelfe des idées, & des dcfcrip- 
tions rfantes. L’abus des grâces eft l’afféterie, 
comme l’abus du fublime eft l’ampoulé. } 
toute perfedlion eft près d’un défaut. 

' Avoir de la grâce , s’entend de la chofc & 
de la perfonne. Cet ajuftcment , cet ou- 
vrage , cette femme a de là grâce. La bonne 
grâce appartient à la perfonne feulement. 
Elle fe préfente de bonne grâce. Il a fait 
de bonne grâce , ce qu’on attendoit de lui. 
Avoir des grâces , dépend de l’aâion. Cette 
femme a des grâces dans fon maintien , dans 
çç quelle dit , dans ce quelle fait. 
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Obtenir fa grâce , c’eft , par métaphore , 
obtenir fon pardon, comme faire grâce, eft 
pardonner. On fait grâce d’une chofe , en 
s’emparant du refte. Les Commis lui prirent 
tous fes effets , & lui firent grâce de fon ar- 
gent. Faire des grâces répandre des grâces , 
eft le plus bel apanage de la fouveraineté j 
c’eft faire du bien \ c’eft plus que juftice. 
Avoir les bonnes grâces de quelqu’un , ne 
fe dit que par rapport à un Supérieur. Avoir 
les bonnes grâces d’une femme , c’eft être 
fou amant favorifé. Etre en grâce , fe dit 
d’un Courtifan qui a été en difgrâce : on ne 
doit pas faire dépendre fon bonheur de l’un , 
ni fon malheur de l’autre. On appelle bonnes 
grâces , ces demi-rideaux d’un lit , qui font 
aux côtés du chevet. Les grâces \ en latin 
Charités , terme qui lignifie aimables . 

Les grâces, divinités de l’antiquité , font 
une des plus belles allégories de la mytho- 
logie des Grecs. Comme cette mythologie 
varia toujours , tantôt par l’imagination des 
Poètes, qui en furent les Théologiens , tantôt 
par les ufages des peuples , le nombre , les 
noms , les attributs des Grâces changèrent 
fouvent ; mais enfin ou s’accorda à les fixer 
au nombre de trois , & à les nommer Aglaë y 
Thalie , Euphrojine , c’eft-à-dire , brillant , 
fleur, gaieté. Elles étoient toujours auprès 
de Vénus. Nul voile 11e devoit couvrir leurs 
charmes. Elles préfidoient aux bienfaits , à 
la concorde , aux réjouiffances , aux amours, 
à l’éloquence même •, elles étoient l’em- 
blème fenfible de tout ce qui peut rendre la 
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vie agréable. On les peignoit danfanfc» , Sè 
fe tenant par la inain $ on n’entroit dans 
leurs temples, que couronnés de fleurs. Ceux 
qui ont infulté à la mythologie fabuleufe , 
dévoient au -moins avouer le mérite de ces 
fi&ions riantes , qni annoncent des vérités 
dont réfulteroit la félicité du genre humain. 

Le mot de Grâce eft d’un ufage très- 
fréquent dans les Arts. Il femble cependant 
qu’on a toujours attribué au fcns , qu’il em- 
porte avec lui , quelque chofe d’indécis , de 
myftérieux } & que , par une convention gé- 
nérale , on s’eft contenté de fentir , à-peu- 
près , ce qu’il veut dire fans l’expliquer. 
Seroit-il vrai que la grâce , qui a tant de 
pouvoir fur nous , naquît d’un principe inex- 
plicable ? Et peut-on penfer que , pour l’imi- 
ter dans les ouvrages des Arts , il fuffifè 
d’un fentiment aveugle , & d’une certaine 
difpofition qu’on ne peut comprendre ! Non, 
fans doute. Je crois , pour me renfermer dans 
ce qui regarde l’Art de la Peinture , que la 
grâce des figures imitées , comme celle des 
corps vivants , confifte principalement dans 
la parfaite ftruéfure des membres , dans 
leur exaéfe proportion, & dans la juftefle de 
leurs emmanchemens. C’eft dans les mou-, 
vemens & les attitudes d’un homme , ou 
d’une femme, qu’on diftingue fur-tout cette 
grâce qui charme les yeux : or , fi les mem- 
bres ont la mefure qu’ils doivent avoir , re- 
lativement à leur ufage } fi rien ne nuit à 
leur développement } fi enfin les charnières 
& les jointures font tellement parfaites , que 
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la volonté de fe mouvoir ne trouve aucun 
obftacle , & que les mouvemens doux & 
liants fe falfent fucceflivemeut dans l’ordre 
le plus précis, c’eft alors que l’idée que nous 
exprimons par le mot de grâce , fera exci- 
tée j & qu’on n’avance pas , comme une ob- 
jection raifonnable , qu’une figure , fans être 
telle que je viens de la décrire , peut avoir 
une certaiue grâce particulière } qu’on ne 
dife pas , qu’il y a des défauts auxquels cer- 
taines grâces font attachées. Il feroit im- 
pofiible , à ce que je crois , de prouver que 
cela doit être aiijfi j &. lorfqu’ou elfaycroit 
d’établir l’opinion que j’attaque, on déinê- 
leroit fans doute , dans l’examen des faits , 
des circonltances étrangères, des goûts par- 
ticuliers , des ufages établis, des habitudes 
qui tiennent aux mœurs , enfin des préjugés 
fur lefquels on fonde le fentiment que j’at- 
taque. Rien ne me paroîr devoir contribuer 
davantage à la corruption des arts & des 
lettres , que d’établir qu’il y a des moyens 
de plaire & de réufîir , indépendants des 
grands principes que la raifon & la nature 
ont établis. O11 a peut-être un aufli grand 
tort de féparer , comme on le fait aujour- 
d’hui , l’idée de la beauté de celle des grâces , 
que de trop diftinguer , dans les lettres , un 
bon ouvrage d’avec un ouvrage de goût. Un 
Peintre , en peignant une figure de femme , 
croit lui avoir donné la grâce qui lui con- 
vient , en la rendant plus longue d’une tête , 
quelle ne doit l’être , c’eft-à-dire , en don- 
nant neuf fois la longueur de la tête à fa 
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figure , au-lieu de huit. Serott,-iï poflîbfe- 
qu’on arrivât , par un fecret fi facile , à cet 
effet fi piaffant , à cette grâce qu’on ren- 
contre fi rarement ? Non, fans doute. Mais 
il eft plus aifé de prendre ce moyen , que 
d’obferver parfaitement la couftruttion inté- 
rieure des membres , la jufte pofition & le 
jeu des mufcles , le mouvement des jointures 
& le balancement des corps. Il arrive quel- 
quefois cependant , que l’Artifte dont j’ai 
parlé , fait une illufion paffagère j mais il ne 
doit ce fuccès qu a uu examen aufli peu ré- 
fléchi , & aufli aveugle que fon travail. C’eft 
ainfi qu’un ouvrage , dont le plan n’eft pas 
rempli , ou qui en manque , dans lequel la 
raifon eftfouveut bleffée , où la langue n’eft 
pas refpe&ée , ufurpe quelquefois le nom 
d 'ouvrage de goût. Je laiffe à juger s’il peut 
y avoir un goût véritable , qui rfexige pas 
la plus jufte combinaifon de fiefprit & de 
la raifon. Peut-il aufli y avoir de véritable 
grâce , qui. n’ait pour principe la perfection 
des corps , relative aux ufages auxquels ile 
font deftinés.. 
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DISCOURS SUR LA FICTION (i). 

» 

I L femble que la vie de l’homme ne doive 
être employée qu’à la connoiifance des vé- 
rités , & que tout ce qui détourne l’efprit de 
cette recherche , mérite d’être regardé 
comme pernicieux , ou du - moins inutile. 
Quel.vafte champ de vérités hiftoriques , 
morales , phyliques , géométriques il refte 
encore à défricher ! Que d’incertitudes à 
fixer ! que d’obfcurités à difliper ! Nous n’a> 
vons fait que quelques pas chancelants dans 
cette immenfe carrière : le flambeau de notre 
raifon n’a répandu que de foibles lueurs dans 
ces vaftes ténèbres : avons-nous donc acquis 
le droit de nous repofer ? Avons-nous affez 
perfectionné les fciences & les arts utiles y 
pour nous livrer à ceux qui ne font qu’a- 
gréables ? & les charmes imaginaires & paf- 
fagers de la FiCtion , font-ils dignes d’oc- 
cuper l’efprit de l’homme , & de partager 
fes hommages dus aux beautés folides 8c 
immortelles de la vérité ? 

Telle eft la queftion que je me propole 
d’examiner dans ce difeours : je Lâcherai 
de faire voir que la Fiétion eft nécefluire 
& utile ; & enfuite , que , quand même elle 
ne feroit ni inutile , ni néceflaire , il fiiffit 
des agremens réels qu’elle a répandus dans 


(i) L’Auteur de cet excellent Difeours efl M. BORDE r 
jaembre de l'Académie de Lyon. 
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l’univers , pour empêcher quelle ne /bit re- 
gardée comme frivole. 

Il y a une forte de FiCtion , fille du raen- 
fonge &. de l’ignorante crédulité , dont les 
contes ridicules ont inondé le monde dans 
ion enfance : de-là font nées tant d’idées 
abfurdes fur la divinité prodiguée aux êtres 
les plus vils ? tant de traditions fabuleufes , 

2 ui ont obfcurci l’origine des peuples & dé- 
guré l’hiftoire naturelle , toutes les rêve- 
ries des métamorphofes embellies depuis 
par les Poètes } les faillies interprétations 
des augures & des oracles. 

Quel peuple n’a pas fes prodiges & fes 
fables ? Dans les fiècles & les climats les 
plus éclairés, combien y a-t-il eu d’efprits 
infeéfés des folles imaginations de la ma- 
gie , de l’aftrologie judiciaire , de la cabale 
& de tant d’efpèces de divinations ? Que 
de contes populaires , d’apparitions , de 
fonges , d’efprits & de forciers ! 

D’où peut naître une dépravation fi gé- 
nérale ? Pourquoi l’amour du merveilleux 
eft-il fi naturel , fi univerfel dans tous les 
hommes-? 

Depuis le combat des Géans contre les 
Dieux , jufqu’au plus miférable conte de 
revenans , toute fable eft la production ou 
l’aliment de l’amour-propre , tantôt fie mon- 
trant ù découvert , tantôt déguifé fous les 
diverfes formes de la crédulité , de la cu- 
xiofité , de la peur & de toutes les pallions. 

L’homme crut partager les honneurs de 
la divinité en l’abailfiant jufqu’à lui , ou en 
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s'élevant jufqu a elle } il déifia les fonda- 
teurs des Nations pour illuftrer fon ori- 
gine : les fables des métamorphofes fuppo- 
fent un commerce &c un mélange des hommes 
& des Dieux : les oracles prouvèrent l’in- 
térêt que le ciel prenoit à la terre , & toutes 
les fortes de divinations firent croire que la 
nature partageoit les influences de nos def- 
tinées : l’impofture & la crainte réalifoient 
à l’envi mille chimères , & remplilfoient 
l’univers de temples •, tant les hommes re- 
doutent les puilfances invifibles , ou font 
flattés d’être l’objet de leurs démarches. 

On a vu la folle curiofité de lire dans 
l’avenir , tourner la tête aux plus favans 
hommes : les fciences occultes , fi mépri- 
fées aujourd’hui , ont été long-temps la plus 
fublime partie de la philofophie , & ont 
égaré les meilleurs elprits dans des erreurs 
puériles & de ridicules impiétés. 

Par tous ces détails , il paroît que l’amour 
du merveilleux eft auflî naturel à l’homme 
que les pallions même , qui en font la fource ; 
& peut-être cette foiblelfe étoit-elle moins 
honteufe dans ces fiècles d’ignorance ,qu’elle 
ne le femble d’abord. 

Invifible à fes propres yeux , & fe cher- 
chant vainement en lui-même , l’efprit de 
l’homme créé par une puilfance fupérieure, 
que fes regards ne pouvoient voir , que fes 
idées ne pouvoient comprendre , voyoit 
devant lui la nature comme une énigme , 
l’univers comme un fantôme coloré : ori- 
gine , refforts , deftination des êtres , tout 
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étoit myftère : eft - il furprenant que danr 
cette effrayante obfcurité , l’imagination ait 
faifi vivement tout ce qui préfentoit quel- 
ques lueurs à fon avide curiofité ? Chacun 
chercha Je mot de lenigme : le Peuple le 
nourrit de contes & le Philofophe d’hypo- 
thèfes : on écouta tout , dans le deffein 
d’apprendre : on crut tout, pour Ce perfuader 
qu’on favoit : on enfeigna ce qu’on croyoit, 
& ce qu’on ne croyoit pas , pour donner 
une plus grande idée de fa foience : les 
erreurs & les preftiges Ce multiplièrent & 
s’accréditèrent de main en main : la nature 
Ce peupla d’êtres invifibles : à la fable de 
leur exifteuce , Ce joignit le roman de leurs 
qualités & de leurs allions. Enfin il Ce forma 
peu-à-peuun monde imaginaire , pour l’ex- 
plication du monde réel. 

Une ignorance invincible , a certains 
égards fur notre être , & fur tous ceux qui 
nous environnent j la curiofité & l’inquiétude 
légitime, qui en font les fuites, doivent 
donc faire excufer notre goût pour le mer- 
veilleux , & le rendent un mal néceffaire , 
attaché à la condition humaine. 

Ainfi , plus cette Fiêlion méprilable dont 
nous venons de parler , eft funefte aux pro- 
grès des fciences , des arts , du goût & des 
mœurs , plus nous devous de reconnoiffanee 
aux génies heureux qui ont inventé une autre 
forte de Fiêtion, tantôt fnbliine ou tou- 
chante, morale ou merveilleufe , philofo- 
phique ou badine : fource féconde d’un 
nouvel ordre de chofes , elle femble créex^ 
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UH fécond univers : mère de la peinture 6c 
' de la poéfie, ame de tous les arts agréables, 
elle fème de fleurs notre pénible carrière: 
les vertus même lui doivent leur» encou- 
ragemens les plus flatteurs 6c les plus pref- 
fants} elle produit la vérité à nos yeux, 
elle la rend vivante 6c aétive , elle la pare 
de fes charmes*. 

C’eût été un plus beau projet fans doute 
de détruire la crédulité 6c l’erreur par les 
lumières de la vérité : malheureufement il 
étoit impoflible à exécuter : il eft prouvé 
par l’expérience que nous fommes plus 
deftinés à admirer qu’à connoître , à croire 
qu’à favoir, à conjeélurer qu’à découvrir : 
le monde eft pour nous une décoration de 
théâtre , dont le jeu nous eft inconnu : ren- 
fermés dans le cercle étroit de quelques 
connoilfances , les Philofophes ne font que 
quelques pas de plus que le vulgaire : l’étude 
des fciences n’eft pour eux qu’une fuite d’hu- 
miliations : la nature fe joue je leur curiofité: 
on les entend raifonner fur le cours des 
aftres , 6c ils ignorent les filtrations qui fè 
font dans leur corps : une maladie mortelle 
s’allume daus les veines du plus habile Phy^ . 
fîcien , 6c il ne s’en apperçoit que lorfqu’il 
n’eft plus temps d’y remédier : un grain de 
fable , une goutte d’eau , font des écueils 
contre lefquels fe brife toute la fcience 
humaine. 

Il a donc fallu que la Fiétion vint du- 
moins embellir notre vie , puifque la vérité * 
ne pouvoir l’éclairer. Dans les ténèbres ou 
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nous fommes plongés parmi les maux , lelfi 
dégoûts & les dangers inévitables qui nous 
alliégent , la triftelfe , le défefpoir même , 
fi nous en croyons plufiçurs Philolofophes , 
femblent être notre partage: égarés dans 
de trilles erreurs, ils nous peignent l’univers , 
tel qu’un cachot ténébreux où la cruelle 
nécellité charge l’homme de chaînes de fer ; 
d’autres nous repréfentent comme des mal- 
heureux jettés par la tempête dans une ille 
déferte : nous voyons dans l’hiftoire des 
peuples barbares & llupides , faire métier 
de fe déchirer mutuellement par des guerres 
cruelles , faute de connoître le prix de leur 
exillence , & d’en favoir faire un ufage plus 
heureux : il ell près de nous un peuple rê- 
veur & fombre , qui méprife la vie par fen- 
timent &par principe : le fuicide, qui a été 
long-temps la folie des fages , & la foiblelTe 
des âmes fortes , ne doit fon origine qu’à 
cette funefte penfée que nous fommes nés 
pour être malheureux j aux efprits les plus 
tempérés une difgrace , un revers , fuffifent 
quelquefois pour leur rendre la vie à charge, 
ou du-moins indifférente : la recherche de la 
vérité trille , laborieufe , fouvent défefpé- 
rante par le peu de fuccès , convenable d’ail- 
leurs à un bien petit nombre d’hommes , 
n’ell guère propre à nous guérir de ces idées 
importuues. Le premier art que nous devons 
apprendre , c’ell l’art d’aimer la vie : tout 
ce qui peut nous la rendre chère , & la faire 
regarder comme un bienfait, doit nous être 
précieux } & par-là tout ce qui eft agréable 
mérite d’être appellé utile. 
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Il eft vrai que la plus grande partie des 
hommes eft peu fufceptible de cette folie 
philofophique , qui conduit au dégoût & au 
mépris de la vie ; mais les âmes de la mul- 
titude fout fujètes à d’autres maladies non- 
moins contraires au bonheur. 

L’ambition , l’intérêt ou l’envie , les 
faufles craintes & les faulles efpérances , 
l’humeur enfin , cette influence du tempé- 
rament fi humiliante pour l’efprit, tyrau- 
nifent prefque tous ceux qui , iniënfibles 
aux chofes d’agrément, ne s’occupent qne 
de ce qui eft utile. Ces pallions nous font 
fi naturelles , qu’elles ne peuvent être pré- 
venues ou guéries que par des goûts vifs , 
inlpirés & cultivés avec foin : notre cœur 
veut être agité ; au défaut des pallions for- 
tes , il lui en faut au-moins de plus douces : 
un goût délicat pour ces chofes agréables 
peut feul rétablir le calme , la liberté & la 
férénité dans lame : de cette fource coulent 
toutes les vertus; la tranquillité & le bon- 
heur nous difpofent à aimer ; on devient 
bon par ferttiment , ce qui eft préférable à 
tous les principes : & combien n’eft-il pas 
« plus glorieux & plus doux de devoir le bien 
que l’on fait à fon cœur , plutôt qu’à fa 
raifon. 

Parmi les chofes agréables qui peuvent 
perfe&ionner notre efprit & notre cœur , 
les arts , enfans de la Fi&ion , tiennent 
fans doute le premier rang: mais ce n’eft 
pas aflez d’avoir prouvé que cette Fi&ion , 
fille du génie , eft le plus sûr , ou plutôt 
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l’unique préfervatif contre les erreurs * our 
nous entraîne l’amour du merveilleux } Sc 
que les arts auxquels elle a donné l’être , 
peuvent feuls nous rendre la vie aimable 
& nous guérir des pallions fortes } la Fiétiou 
a encore d’autres prérogatives également 
utiles , celles d’embellir la vérité , de la 
rendre fen/ible , de la pérfuader , de la faire 
aimer. 

Les plus zélés partifans de la vérité font 
forcés de convenir qu’elle eft févère , exaéfe , 
épineufe } qu’elle veut toujours démontrer , 
calculer, mefurer des argumens , des chif- 
fres : quelfujet d’effroi pour la plupart de3 
efprits ! il n’y a qu’un très-petit nombre 
d'hommes privilégiés qui puiflent pénétrer 
dans ces myftères : quelle paroifl'e ornée 
des atours de la Fiéfion , tous les hommes 
volent après elle.} c’eft ainfi que le petit 
livre de la pluralité des mondes & lelpec- 
tacle de la nature , ont plus répandu le 
goût de la phyfique , que tous les énormes 
volumes des philofophes. Long-temps les 
fciences ont été inacceflibles au commun 
des hommes : ceux qui les cultivoient , fem- 
bloient les hériffer d’épines , & les envelop- 
per d’obfcurités , dans le deflein d’en dé- 
rober la connoiflance' à ce qu’ils appelaient 
le vulgaire , c’eft - à - dire , à tous ceux 
qui, avec de l’efprit, du jugement & du 
goût , n’avoient pas eu le courage de re- 
noncer comme eux au commerce des vivans , 
pour s’enfevelir avec les morts , & de de- 
venir à leur exemple , infupportables , fai*- 
vages & ridicules. 
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Rien n’a plus retardé les progrès de nos 
connoiflances , que cette jaloufie des fa- 
vans : l’expérience nous apprend que de- 
puis que la philofophie n’a pas été un chif- 
fre & une énigme réfervés pour un petit 
nombre de fous mélancoliques , elle a fait 
plus de progrès dans la durée d’un fiècle , 
quelle n’en avoit fait dans l’efpace de deux 
mille ans. 

Il feroit à fouhaiter que la Fiétion pût 
prêter fes agrémens à la géométrie & à 
l’algèbre , & orner la chaîne de leurs pro- 
portions : une fuite de raifonuemens agréa- 
bles pourroit piquer la curiofité & exciter à 
de nouvelles découvertes : enfin, l’efprirdans 
la fuite de fes opérations, a certainement 
un fil qui le guide , un attrait qui l’appelle ; 
ou plutôt un raifbnnement intérieur le con- 
duit de proposition en proportion } & c’eft 
ce qu’il faudroit développer} & ne ptrs s’en 
tenir à ces théorèmes ifolés & décharnés , 
propres à rebuter la plupart des efprits qui 
n’ont pas le bonheur d’être fecs. 

La belle préface des infiniment petits du 
Marquis de l’Hôpital , & celle de la tra- 
duction des Œuvres de M. Stone , font en- 
trevoir que ce projet n’eft pas impraticable , 
quoiqu’il n’ait point encore été tenté 5 j’en 
fuis d’autant plus perfuadé que l’efpèce 
d’éloges que les Géomètres méritent le 
mieux à mon avis , & qu’on ne fonge pour- 
tant guère à leur donner , c’eft celui d’ex- 
celler dans l’invention : cet enchaînement 
de propofttions réfui tante s les unes des 
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autres, mais dont la liaifon & la dépens 
dance n’ont pu être pénétrées que par la 
force d’un génie confiant & appliqué , eft: 
un des plus admirables efforts de l’efprit 
humain. Je fuis tenté d’accorder aux Géo- 
mètres une forte d’enthoufiafme , lorfque je 
les vois s’engager dans des routes inconnues 
pour y porter à chaque pas la lumière de 
l’évidence, & pour ne s’arrêter enfin que fur 
les bords de l’infini. 

Mais peut-être me reprochera-t-on d’avoir 
trop étendu jufqu’ici les bornes de l’empire 
de la Fiétion j il eft temps de la confidérer 
dans fes rapports avec le monde } c’eft-là 
que fes avantages & fon triomphe ne font 
plus douteux. 

Les vérités morales fontodieufes à l’amour- 
propre , & redoutées de toutes les pallions : 
leur moindre défaut eft d’ennuier : comment 
le faire entendre à ceux qui ne craignent 
rien tant que de s’inftruire , & à qui leur 
ignorance eft chère , parce qu’elle étend 
leur liberté ? La Fiction pouvoit feule 
rendre fenfible ce quelles ont d’abftrait , 
adoucir ou déguifer ce qu’elles ont d’amer 
& de rebutant : c’eft par fon moyen qu’Ho- 
race s’eft rendu plus utile qu’Epi&ète ou 
Zenon } Menénius Agrippa eût tenté vaine- 
ment de ramener le Peuple Romain par une 
exhortation direéte , un apologue calma 
tous les efprits : le Nouveau Teftament a 
fes paraboles , les Prophètes ont leurs 
figures ; ainfi la Religion même ne dédaigne 
pas les fecours d’uue Fiétion innocente. 
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II y a trois fortes de Fictions : la pre- 
mière s’exerce fur le vraifemblable } la le- 
condc , fur le poflible ; la troifième fur le 
merveilleux : les cenfeurs les plus févères 
ne fauroient profcrire les deux premières 
efpèces , puisqu’elles ne font , pour ainlî 
dire , que créer des vérités , que la nature 
fembloit avoir oubliées , & auxquelles fa fé- 
condité n’avoit pu trouver place dans le 
fyftème du monde. 

Il fe trouve des gens qui confondent la 
Fi&ion avec le menfonge , & qui regardent 
tout ce qui eft imaginé comme faux. S’ils 
faifoient attention aux principes des chofes , 
ils comprendroient que l’imitation de la na- 
ture produit -un fécond genre de vérités , 
qui forment ce qu’on appelle le Vrai idéal : 
tout ce qui eft couçu comme poflible , par- 
ticipe de la vérité & de l’exiftence , parce 
que toute idée dont les parties n’impliquent 
pas contradiôioti , eft une choie auffi réelle , 
que l’objet le plus matériel : fans cette ex- 
plication , les notions morales de la juftice , 
de la bonté , & tant d’antres , les vérités 
abftraites , les principes & les modèles que 
nous nous failons, feroient autant de chi- 
mères. 

Auflitôt que nous appercevons les objets 
&. leurs qualités , nous nous en formons 
des idées : ce petit monde repréfentatif vol- 
tige dans les efprits , & y exifte ni pins 
ni moins que le monde naturel exifte hors de 
nous. Ceux qui n’apperçoivent rien que fur 
les dépofitions de leurs fens , n’ont qu’une* 
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vue animale , & ne voyent que ce qui eft 5 
d’autres , fe repliant fur eux-mêmes parle fe- 
cours de la réflexion , confidèrent les idées 
qu’ils ont acquifes , s’en rendent maîtres , 
les combinent à leur gré , & en font de 
nouveaux mélanges à l’infini : l’homme fe 
forme àinfi un empire magique , pareil à celui 
que Dieu lui a accordé fur les chofes ma- 
térielles. La nature nous a donné le bled , 
mais c’cft nous qui avons inventé le pain. 
Appelle, en mêlant les traits de différentes 
beautés fit un objet plus parfait que tout 
ce qui avoit jamais exifté } nous compofons 
des métaux \ nous donnons une nouvelle 
vie à la matière par le moyen de la chymie , 
& nous créons de nouveaux êtres. Tel eft 
le pouvoir de la Fi&ion fur nos idées , &C 
tels font les principes , les mêmes que 
ceux fur lefquels eft fondée l’élévation &C 
la dignité de notre ame. 

Indépendamment de ces réflexions, l’objet 
moral que la Fi&ion fe propofe , fuffit pour 
l’excufer de tout reproche : quelles fublimes 
leçons de politique & de grandeur dame ne 
trouve-t-on pas dans les poèmes d’Homère 
& de Virgile ? Les fables riantes de Tele- 
maque font plus propres à faire des parti- 
fans à la vertu , que tous les argumens des 
Stoïciens. 

Sans vouloir adopter les chimères du P. le 
Boffu fur le poème épique , que je regarde 
d’ailleurs comme un genre prefque perdit 
pour nous , il n’en eft pas moius vrai , que 
cette efpèce d’ouvrage n’eft autre chofe que 
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la morale mife en a&ion ÿ ainfi , la vérité 
hiftorique , qui nous fait voir fouvent le 
crime heureux , eft inférieure à la Fi&ion , 
dout l’objet eft de faire triompher la vertu , 
ou du-moins de la venger des médians par 
Içurs remords , fi ce n’eft par leurs châti- 
mens : c’eft fur ce plan que font imaginées 
toutes les adions repréfentées fur les théâ- 
tres : leurs fituations combinées avec art , 
les fermentations nouvelles quelles produi- 
fent dans les pallions , le combat de tous 
les fentimens & de tous les devoirs , font 
éclore de nouvelles vertus , qu’on n’eût 
jamais vu exifter, & en enrichiflent l’hu- 
manité : aujourd’hui que la tragédie s’eft 
élevée au-delfiis du naturel fimple des an- 
ciens , & quelle a pris un caradère fenten- 
tieux , la morale y donne plus que jamais 5 
les beaux vers , qui contiennent fes préceptes 
les plus fublimes , volent de bouche en 
bouche , & fe gravent dans tous les efprits : 
les philofophes peuvent nous faire embralfer 
la vertu par raifonnement \ il n’appartient 
qu’à la poéfie de la faire aimer avec tranf- 
port il y a quelque chofe au-delà de la 
vertu , c’eft l’héroïfme \ mais , les démonfi 
trations ne font pas les héros j il faut parler 
à l’imagination , fi l’on veut exciter ces paf- 
fions vertueufes , qui donnent de grands 
exemples au monde. 

Il eft fâcheux que la tragédie ne foit ^ 
parmi nous , qu’un fpedacle : nos mœurs 
adoucies par la Religion , le luxe & l’obéifi 
fance , rendent tous les événemens anciens 
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retracés fur nos théâtres , fi étrangers à 
nous , qu’ils ne nous arrachent que d’inu- 
tiles larmes : il n’en étoit pas ainli chez les 
Grecs. La tragédie avoit prefque toujours 
des objets politiques , & des rapports aux 
affaires de la Grèce : les Poètes choififloient 
leurs fujets daus l’hiftoire de leur patrie } 
Shakefpear en a ufé de même chez les An- 
glais : pour nous , à force de délicateffe 8 c 
de fublimité , nous avons tellement ennobli 
les anciens , qu’ils 11e fe reconnoîtroient 
pas eux-mêmes : nous n’ofons embellir ainfi 
les mœurs gauloifes de nos ayeux , parce 
que les reconnoiflant mieux , nous ne pou- 
vons nous les déguifer $ elles nous parodient 
bourgeoifes , & nous rougiffons prefque de 
nos ancêtres , non qu’ils 11’aient fait de 
grandes chofes , mais c’eft qu’ils parloient 
mal français & qu’ils étoient vêtus de mauvais 
goût. Celui qui pourroit détruire ces préju- 
gés , & qui s’appliqueroit à mettre des 
Héros Français fur la fcèue , rendroit un 
vrai fervice à la nation : la tragédie en de- 
viendroit plus recommandable & plus vraie : 
elle cxciteroit des pallions utiles à la patrie , 
& contribueroit à former des citoyens , 
qualité qu’on ne fauroit rendre trop com- 
mune. 

Il y a des geus févères qui demandent à 
quoi fert l’attcndriflement que la tragédie 
infpire } c’eft nourrir , difent-ils , des paf- 
fions & des foibleft'es , que nous devrions 
.plutôt fonger à détruire. Ce projet feroit 
beau fans doute , fi l’on pouvoit efpérer de 
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rendre tous les hommes parfaits \ mais , la 
morale aura beau gronder, l’expérience doit 
nous avoir enfin appris qu’ils 11e font pas faits 
pour l’être. Eft-ce donc un mal d’exercer 
notre fenfibilité & notre pafiïon ? font-ce 
des foibleffes dont nous devions rougir ? Si 
la philofophie eft un état de perfc&ion , il 
faut croire quelle 11’eft propre qu’à un petit 
nombre \ chaque qualité trouve fa place dans 
le monde 5 on eftime la raifon , on admire 
la philofophie , mais on aime la bonté & 
l’on fe plaît avec les grâces. 

La comédie peut être appellée l’art de 
corriger les hommes par le plaifir 5 c’elt 
la fagefle elle-même , qui , fous le mnfque 
de la folie , y donne d’admirables leçons. 
Quoi de plus ingénieux que d’avoir rendu 
le rire même utile ? L'expérience de la 
..joie devient la plus redoutable cenfure du 
vice j & l’amour-propre trompé par l’attrait 
du plaifir , fourit le premier du trait qui 
le perce. 

II y a des défauts généraux de nation 
ou de mode , qui ne lé guérilîent point 
par le férieux de la Morale 5 mais ces 
mêmes défauts tolérés , pratiqués même 
par la plupart des hommes féparément , 
déférez-les au tribunal du public rafièmblé , 
vous les verrez' impitoyablement fifflés : c’cft 
ainfi que la comédie des femmes favantes 
8 c celle des précieufes ridicules opérèrent 
«ne réforme univerfelle •, la raifon & la 
nature rentrent alors dans leurs droits : 
tous les petits motifs , toutes les coafidc- 
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rations fecrètes difparoiffent \ ce que l’on 
approuvoit en foi ou dans fes amis , devient 
ridicule dans Orgon ou dans Araminte j enfin 
on veut bien juger pour l’honneur de l’homme. 

Les auteurs comiques n’ont peut-être 
pas une allez haute idée de leurs fondions j 
ils oublient trop fouvent que leur miniftère 
eft de plaider la caufe des mœurs , & de 
folliciter la cenfure publique contre tout ce 
qui les bielle. Le Tartuffe eft puni dans 
Molière } il feroit à fouhaiter que l’auteur 
d’une pièce célèbre [i],qui a paru il y a peu 
d’années , eût fuivi cette règle \ le prin- 
cipal perfonnage de fa comédie n’eft puni 
ni dans fa fortune , ni dans fon honneur } 
il ne fouhaitoit rien , il n’eft privé de rien : 
fupérieur aux gens vertueux qu’il corrompt 
ou qu’il humilie , il fort après les avoir 
couverts de ridicules , & les menaçant d’y 
en joindre encore de nouveaux : on craint 
de vivre avec lui , mais on brûle de l’en- 
tendre : haï , mais admiré , en épouvantant 
le coeur , il plaît encore à l’efprit : enfin, il 
pourroit dire que le fruit de cette pièce , 
d’ailleurs admirable , a été de révéler un 
vice odieux , mais brillant , qui étoit heu- 
reufement ignoré de la multitude , & de 
faire voir combien il laiffe plus de jeu à 
l’efprit , que la bonté la plus refpeâable. 

L’a&ion théâtrale a été inventée par la 
Fi&ion , pour préfenter la vérité dans fbn 
plus beau jour , pour lui donner plus 


[i] Le Méchant, 
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de prife fur nous ; elle parle aux fens , 
fixe l’efprit , agite le cœur tout enfemble , 
& faifit enfin le fpe&ateur par toutes fes 
facultés. Cette peinture animée & vivante , 
qui affeéte les fens , feroit fur- tout propre 
à frapper le peuple j dépourvu des fecours 
de l’éducation & de la le&ure , il pourroit 
par ce moyen concevoir une honte ialutaire 
en voyant le tableau de fes vices guérir 
de cette brutale & ftupide groflièreté , qui 
fait la honte de notre efpèce : fe peut-il 
que le nom d’homine foit déshonoré par 
les trois quarts du genre humain , & que 
nous le fouffrions tranquillement? Un auteur 
qui étudieroit les mœurs du peuple , qui 
compoferoit des pièces inftruâivcs à fon 
ufage , fesoit un excellent citoyen. 

On peut placer au rang des comédies , 
les Romans qui contiennent des peintures 
des mœurs , & dont les dialogues font 
autant de fcènes : fupérieurs peut-être à la 
comédie , en ce que leurs détails font plus 
développés ; ouvrages trop eftimés fans 
doute , fi l’on confidère ceux qui ont été 
faits , mais dont le genre eft trop méprife 
peut-être , fi l’on réfléchit fur ceux que 
l’on pourroit faire 5 quelle fource d’inf- 
tru&ions , fi une philofophie vertu eu le en 
étoit l’ame , & raflembloit fous les yeux 
toutes les combinaifons poflibles de la vie 
pour en compofer un_tout moral. La vérité 
eft bornée , la Fiélion ne l’eft point , par 
-conféquent ces préceptes font infinis 5 la 
première nous offre la nature avec toutes fes 
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impcrfedfions,fes défordres &fes mélanges, 
où le mal domine toujours la fécondé , 
fait nous la montrer embellie , pure & 
parée d’une fymétrie intéreffante nous lui 
devons l’idée utile de la perfedïion } l’une 
lie pouvoit attaquer les vices que par des 
réflexions abftraites , ou des fatyres perfoii- 
nelles j l’autre peut feule les démafquer 
avec innocence & avec agrément } il ne 
manque à cette forte d’ouvrages que d’être 
plus dirigés à l’utilité qu’à l’amufement. Les 
auteurs ne fc refpedfent pas allez eux- 
mêmes ’•) c’eft une petite poignée d’hommes 
qui penfent pour tous les autres \ ils devroient 
fe regarder comme les inftituteurs du genre 
humain j eft-il poflîble qu’ils préfèrent fi 
fouvent d’en être les corrupteurs ? 

Je fuis bien éloigné de faire l’apologie de 
tant d’ouvrages de Fidfion , où les mœurs 
font offenfécs avec art ^ il eft vrai qu’tm 
grand nombre de nos pièces de théâtre & 
de nos Romans ne nous offrent pas une 
morale bien épurée } mais l’abus que l’on 
peut faire de la Fidtion , doit-il la rendre 
odieufe & méprifable ? De quoi n’abufe- 
t-on pas ? 

Quand il ferait polîîble d’oublier tous 
fes avantages , n’eft-il pas vrai qu’il y a 
des efprits qui ne peuvent contribuer pour 
la fociété , que par ce feul talent ? Anacréon 
ctoit-ii né pour être le difciple de Zenon ? 
'J’ibulle étoit-il propre à devenir l’émule 
d’Archimède ? L’imagination eft un don de 
la nature , que nous ne pouvons ni refufer , 
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ni étouffer. Cette vérité paroîtra encore plus 
fenfible , fi l’on confidère qu’il y a des nations 
entières chez qui l’irjiagination domine tous 
les efprits j il 11’eft pas plus poffible au* 
habitans des pays chauds , de polféder le 
flegme des pays du nord , qu’aux peuples 
de certains climats de naître blancs : il eft 
des contrées qui produifcnt le génie de la 
FiéHon , comme certains arbres ou certains 
animaux. Les vers français font nés en 
Provence } peut-être étoit-il phyfiquement 
impoffible que les premiers vers fuffent 
produits dans nos provinces du nord : le 
foleil varie le tempérament & les idées des 
hommes comme les climats j cette diffé- 
rence feroit encore plus frappante , fi le 
commerce & les arts n’avoient établi , entre 
les diverfcs parties du monde , des commu- 
nications qui ont rapproché les efprits, & les 
ont formés fur les mêmes modèles. 

Il eft donc des efprits nés pour la Fic- 
tion , elle les occupe , il en eft de férieux , 
elle les délaffe. Il en eft autfi qui n 'auraient 
jamais eu la confiance de lire pn ouvrage 
utile, s’ils ne s etoient familiarités .avec la 
leéhire par des ouvrages agréables \ com- 
bien de gens qui aveient peur des livres , 
& qui ont été ainfi peu - à - peu féduits 
à leur avantage ? femblables à des malades 
qui ne pourraient foutenir à des alimens 
légers & que l’on accoutume par degrés à 
une nourriture plus folide. 

Tant que la barbarie , c’eft-à-dire , l’igrio- 
rauce a régné fur la terre , on fembloit ou* 
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blier que l’on fût compofé de deux fubftân- 
ces : les plaifirs dépendants de la matière 
étoient feuls connus : on ne fignaloit fon 
bonheur que par des excès : on n’einployoit 
fon efprit qu’à fes affaires ou à fes pallions , 
moyennant quoi on croyoit peiner beau- 
coup , 8c on ne fe doutoit pas qu’on u’en 
avoit rien fait de toute fa vie. Alors tous, 
les livres étoient favants , ou en avoient 
l’air. Les gens qui favoicnt lire, paffoient 
pour finguliers , 8c devenoient comme étran- 
gers à la fociété 3 ce font les ouvrages d’agré- 
ment , qui ont répandu l’amour des livres : 
ainfi la Fiéxion s’eft rendue utile à la vérité , 
Sc l’agrément à la fciencc. Tous les hommes 
ne font pas faits pour être favants , mais il 
feroit à fouhaiter qu’ils fuffent tous inftruits , 
parce que l’ignorance ne peut jamais être 
un bien. Il eft donc nécaffaire de parer la 
vérité 3 c’eft une vieille erreur de vouloir 
quelle foit toute nue 3 pour quelle foit 
bien reçue par-tout,il nefuffit pas de l’em- 
bellir , on doit quelquefois la déguifer : 
pour plaire ou pour vaincre , il faut qu’elle 
emprunte la parure de fa rivale ou les armes 
de fon ennemie. 

Mais c’eft affez parler des avantages de 
la Fiétion , difons un mot de fes agrémens. 

La nature a choifi le plaifir comme J’inf-' 
trument le plus sûr pour nous conduire à 
fes fins 3 ce n eft qu’en l’attachant infépara- 
blement à la fatisfaéHon de tous nos befoins y 
à l’exercice de toutes nos facultés , quelle a 
cru pouvoir nous intéreffer à la confervatioi* 
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de notre être : l’efprit a fes befoins comme 
Jè corps , il a aufiî fes plaifirs : dc-là naît 
cette cpriofité qu’on remarque dans les en- 
fans & dans le peuple } de-là auïïi cette 
crédulité des ignorans & des ftupides : affamé 
d’idées , leur efprit femblable à un eftomach 
vide , fe repaît & fe contente de tout 3 
une idée nouvelle , ou reçue ou produite , 
excite dans lame les plus vifs tranfports; 
je puis apporter pour exemple l’Hécatombb 
facrifiée par Pythagore en reconnoiffance de 
la découverte de fon fameux problème. Les 
charmes & les illufious de la nouveauté font 
allez connus , fans qu’il foit befoin que je 
m’y arrête j & il ne falloit pas moins qu’un 
attrait aufîi puiffant pour prévenir nos dé- 
couragemcus } car les hommes font bien 
petits en comparaifon des objets qu’ils fe 
propofent } la fcieuce eft fï vafte , l’efprit eft 
fi borné , l’ignorance eft fi commode j cha- 
que connoifîance que nous voulons acquérir, 
nous demande, tout entiers : la vérité a été 
abandonnée à la culture des hommes , comme 
la terre j chacun a fon petit champ qu’il 
cultive , fon petit enclos qui le borne j fou- 
vent même plufieurs générations fucceiïives 
ne fuffifent pas pour défricher &: mettre en 
valeur cette petite portion de terrain. 

La Divinité pouvoit fans doute nous ré- 
véler toutes ces idées que nous n’acquérons 
qu’avec peine j mais elle a voulu qu’elles 
fulfent le prix du travail , & que le plaifir 
en fût la récompenfc } le plaifir & le travail 
font donc également d’inftitution divine > 
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mcprifcr les plaifirs de l'aine , ce feroit re- 
jeter le plus doux Si le plus noble bienfait 
de la nature. 

Nos penfées font donc la volupté de notre 
efprit , comme elles en font l’aliment Sc 
l’ouvrage 7 plus elles font neuves , grandes 9 
lingulièrcs , extraordinaires , plus elles nous 
aflcdlent agréablement. Ce n’eft point fui- 
vant leurs degrés d’utilité qu’elles ont droit 
de nous plaire -, la nature qui a créé des 
alimens ordinaires Si indifpenfables pour 
notre ufage, leur a donné un goût moins 
agréable qua de certains fruits , fuperflu de 
fes dons , deftiué feulement à réjouir nos 
feus ’ 7 faut-il donc méprifer ces fruits déli- 
cieux ? Telle eft la Fi&ion en comparaifon 
de la vérité. 

Il eft aufti un fuperflu dans les richefles 
de l’efprit , qu’il eft permis d’employer à 
l’agrément \ la même main qui cultive un 
champ fertile, peut cueillir de tendres fleurs. 
Que diroit-on d’un homme, qui, polfefleur 
de terres immeufes , ne fauroit pas fe ména- 
ger un bofquct ou un parterre ? 

Otez la Fiéfion du monde , vous retran- 
chez tous les plaifirs de l’cfprit 7 la poéfie, 
la peinture , la mufiqne , toutes les fêtes , 
tous les fpeêtacles, la fociété , la converfatiou 
même perdent auflltôt tous leurs charmes. 

Dans l’univers philofophique , l’homme, 
le feul être penfant , voit autour de lui tous 
les êtres inanimés ou fans connoifl'auce j je 
le compare à un tyran entouré d’efclaves , 
& qui n’a pas un ami ; privé des douceurs 


Digitized by Google 




Littéraires. $t 
de la fociété , il languit fous le poids de fa 
grandeur j la Fiéfion vient animer en fa 
faveur toute la nature , & fait lui former de 
toutes parts une fociété vivante , aufli douce 
qu’inftruéHve } nous ne fommes heureux ou 
malheureux , inftruits , amufés ou ennuyés , 
que par notre façon de voir les chofesj aux 
yeux du vulgaire , une campagne n’eft qu’une 
campagne , un rui/Teau n’eft qu’un ruiîfeau , 
des moutons ne font que des moutons : 
quelles idées ne fourniffent-ils pas à un efprit 
doué du talent d’imaginer ? Tous les fruits 
que produit la terre deviennent les dons 
d’autant de divinités bienfaifantes & occu- 
pées de notre bonheur $ fi nous penfons , 
c’eft que les mufes nous infpirent \ ce qui 
nous plaît eft paré par les grâces } les forêts 
les plus effrayantes par leur folitude , fè 
peuplent de Driades & de Sylvains l’air 
eft habité par des Sylphes : le rocher le 
plus fauvage fert de retraite à une Nymphe 
plaintive. 

La Fiélion ne fe contente pas de prêter 
une ame à tous fes êtres , elle donne un 
corps aux objets de nos penfées , nos fenti- 
mens., nos vertus, nos pafîîons prennent Fa 
forme qui lui plaît , vivent & agiffent à fou 
gré : avant qu’elle eût inventé fes aimables 
& philofophiques ménfonges , on fe faifoit 
la guerre , il couroit des bruits dans le 
monde , on s’aimoit ; mais ce n’étoit point 
la difcorde fanglante qui feeoue fon flam- 
beau , ni la déeffe aux cent voix * qui d’un 
pied touchant la terre & portant lu tête dans 
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les cieux , vole d’un pôle à l’autre 5 ni ce 
Dieu fils de la beauté, enfant nu, ayant 
un bandeau fur les yeux , un arc , un flam- 
beau , des ailes , & lançant fes traits fur les 
cœurs. Quelles fublimes méditations font 
voilées fous ces agréables impofturcs ! la 
plus profonde philofophie a-t-elle rien pro- 
duit de préférable à cette favante allégorie 
fur l’amour qui, mieux que la définition la 
plus régulière , raffemble d’un coup de 
pinceau les effets infinis de cette pafTîon ? 
De combien de penfées ingénieufes n’a-t- 
elle pas été la fource ? Il fuffit d’indiquer ces 
ehofes , les détails feroient infinis. 

De-là s’eft formé la poéfie , ce langage 
mefuré par les grâces , qui fait les délices 
de l’imagination & les riebeffes de la mé- 
moire ; que des hommes mal organifés la 
traitent de folie & de méchanifme, il faut 
les plaindre d’être infenfibles à l’élévation, 
au beau choix & à l’harmonie qui caraftéri- 
fent les vers : l’art du Poète eft à nos idées 
ce que la main de l’ouvrier eft au diamant ^ 
jamais la profe ne parviendra à leur donner 
cette forme diftin&e , brillante, inaltérable, 
qu’elles reçoivent de la poéfie j &' fi l’art de 
créer des penfées eft le plus beau de l’homme, 
de quel prix doit être l’art de les peindre, de 
les embellir, de les fixer , d’en éternifer l’exif- 
tence , en féduifant la mémoire malgré elle ? 

La Fiéfion dans le langage a produit le 
ftyle figuré , dont la vérité tire de fi utiles 
fecours ; nous ne pouvons difeourir des 
chofes fpirituelles , que par des expreilion$ 
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tirées des chofes fenfibles : l’efprit n’a point 
de termes pour parler de lui-même } tout ce 
qu’il en peut dire n’eft qu’une continuelle 
métaphore empruntée de la matière \ ainfi 
s’eft formé ce ftyle enchanteur qui appelle 
& remue toute la nature pour l’expreffion 
de nos idées } il anime les corps & peint 
l’efprit , immortalife St coufacre nos fenti- 
mens les plus chers , & peut feul fatisfaîre 
à l’énergie de notre cœur. 11 élève l’atne Si 
occupe fa capacité en la faifant dominer fur 
un vafte horizon d’idées qu’elle approche 8c 
combine à fon choix $ enfin , lo.-fq'u’ii veut 
perfuader, il entraîne & met les pallions 8c 
les fens même du parti de la raifon. 

Ou fera moins furpris des effets merveil- 
leux de ce langage r fi l’on confulère qu’il eft 
à proprement parler, celui de la nature, 8c 
qu’il renferme moins d’iuftitution arbitraire 
que tous les autres , ptiifqu’il n’eft qu’une 
fuite d’hiéroglyphes , d’analogies Si d’obfer- 
vations naturelles : les orientaux n’ont point 
d’autre langage} Us 11’ont point de mots dé- 
pourvus de fens 5 jufqu’aux noms propres , 
tout peint quelque objet : leurs raifonne- 
mens font cotnpofés d’images , chaque lan- 
'guea admis une certaine quantité de figures , 
proportionnée à la manière de fentir de la 
nation qui la parle } notre langue eft nue de 
celles qui -en ont le moins 5 aufîi les figures 
de la langue Anglaife nous paroilfent fou- , 
vent bizarres Sc outrées -, Si celles des Ita- 
liens , affeâées 81 puériles , tandis que le 
üyle oriental éblouit Sc diffipe trop Hotre 
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imagination 3 le jufte milieu du ftyle figuré 1 , 
cil un point dont on ne conviendra jamais 3 
chaque peuple a fon tempérament , ou fon 
habitude , qu’il honore du nom de raifon 8c 
de goût. 

C’eft la Ficlion qui a trouvé le moyen 
de féparer les larmes de la douleur 3 par 
elle la piric devient délicieufe , 8c fa terreur 
même agréable : nous lui devons l’intérêt 
qui règne dans les ouvrages d’efprit , cet 
art d’agiter notre cœur par les gradations 
des fentimens les plus doux , les plus vifs 3 
8t de faire enforte qu’il fe plaife à eh être 
agité ; qu’il s’y abandonne , qu’il craigne de 
les voir cefl'er. Nous voyons dans l’hiftoire , 
les'Empires fc détruire, les plus grands Prin- 
ces fe fuccéder , triompher 8c périr, 8c 
nous n’en fommes po in rémus 3 les événe- 
ment les plus irttéreflynts qui fe paffent fous 
nos yeux , fout prefque toujours mêlés de 
circonftances étrangères qui en affoibUlfent 
l’tmpreflion 3 il étoit réfervé à la Fiélion 
d’inventer ces fituations, ces coups imprévus,- 
qui ouvrent toutes les fources du cœur 3 il 
s’appartient qu’à elle de cultiver, de perfec- 
tionner le fonds précieux de fenfîbilité que 
la nature a mis en nous 3 c’eft ainfi que 
ht leélure de certains ouvrages , que l’on 
regardecomnmnément comme frivoles , con- 
tribue à former dans les femmes fur-tout, 
ces âmes délicates , cette raifon douce , 
cette vettu fcnfible , qui font le caraétère 
& l’ornement de leur fexe. 

Sans la Fi&iorv lions ferions suffi privés. 
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de ce fonds inépnifable de plaifanteriè qui 
naît de nos ridicules y le ridicule eft par- 
tout j il eft inféparable de nous $ il eft un 
de nos élémens primitifs. La grandeur &C 
la gloire , la fcience , les talens , 11 e font 
que des mafques plus ou moins impofants 
qui nous le cachent j mais il n’appartient 
" pas à tous les yeux de le découvrir: les 
traits qui le forment , fouvent épars , & c 
noyés dans les mélanges d’un caractère , 
étoient perdus pour nous à jamais , fi la 
Fi&ion n’eût inventé les rapports , les nuan- 
ces , les contraires qui le font éclater : c’eft 
elle qui fournit des armes pour l’attaquer, 
à la comédie »à la fa tyre, à l’allégorie , aux 
romans des mœurs. 11 eft d’autres ouvrages 
où l’abfurdité qu’il affe&e , eft une nouvelle 
charge qui ne fait que le rendre plus frap- 
pant. Que ne devons-nous pas à cette in- 
génieufe enchanterelfe ? admirer , c’eft s’hu- 
milier : on s’attrifte quand on méprife : le 
plaifant feui nous dédommage & nous amulè; 
de-là enfuite ces allulions fines , ces appli- 
cations adroites , ces citations heur entes , 
qui font le charme des conventions : ainfi 
nous jouilfons, fans ypenfer, d’une infinité' 
d’avantages , dont la Fiétion eft la pre- 
mière fource. 

Les Fiélions merveilleufes font toujours 
aflùrées de nous plaire par la furprife que 
nous caufent la nouveauté , la fingularité ou 
la bizarrerie de leurs inventions , qui va- 
rient & renouvellent la fcène trop uniforme 
du monde r & étendent les limites de notre 
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imagination. La vérité la plus nouvelle ne 
caufe jamais ce plaifir vif de la furprife ; if 
nous femble toujours quelle exiftoit , qu’elle 
étoit dans l’ordre des chofes , quelle étoit 
en nous de tout temps , & que ce n’eft que 
faute d’y avoir penfé , que nous ne l’avons 
pas apperçue plutôt. 

Le merveilleux a aufli des rapports fe- 
crets avec notre vanité : l’homme fe confi- 
dère comme le maître de l’univers : tout 
ce qu’il embellit, le féjour qu’il habite & 
où il commande , ne lauroit donc lui être 
indifférent ; de nouveaux êtres font pour 
lui de nouveaux efclaves , ou du-moins de 
nouveaux concitoyens ; & de nouvelles pro- 
priétés ajoutées aux êtres connus , ne font 
que perfectionner les inftrumens de fon bon- 
heur. Que les Dieux fe partagent entre 
Hector & Achille , que Junon & Vénus 
foient aux prifes à caufe d’Enée , auflîtôt 
nous prenons malgré nous une haute idée de 
ces héros ; l’imagination s’échauffe en lifant 
les prodiges de Renaud & de Tancrède : 
ou participe à la gloire de l’humanité ; on 
fe croit un perfonnage plus important* dans' 
l’univers : de-là le droit que les Contes les 
plus ridicules ont fur notre curiofité & notre 
attention; car tel eft fyftème général de ces 
fortes de Fictions , il faut que le hérrw fouf- 
fre pour exciter notre fenfibilité , mais il faut 
qu’il triomphe pour flatter notre orgueil. 

Ce n’eft pas que nous formions ces pen- 
fées diftinéiement , & que notre raifon les 
approuve; mais l’amour-propre , cette partie 
la plus intime de notre être , cetinftinéf vain- 
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fcjueur qui veille toujours en nous , tandis que 
la raifon dort fouvent , ce reflort invifible de 
l’univers qui eft dans les efprits ce que la 
matière fubtile eft dans les corps , l’amour- 
propre, dis-je , s’amufe de la vaine apparence 
de ces chimères, fans que nous le voulions, 
fans que nous le fâchions même. 

* La Fidïion vient embellir nos fêtes : la 
peinture , la mulique , tous les arts s’enri- 
chilfent de fes idées nos édifices nous les 
retracent dans les fculptures , ou les tiflus 
dont ils font ornés *, mille bijoux agréables 
font façonnés d’après elles } il n’eft pas juf- 
qu’aux grotefques, aux monftres mêmes 
quelles enfantent , qui ne trouvent le fe- 
cret de nous plaire. 

Ce goût qui fe répand fur tous les arts 5 
n’eft qu’une dérivation du bon goût pris dans 
un fens plus étendu, & que j’appelle le fen- 
timent le plus délicat & le plus fin des chofes 
les plus dignes de plaire : être qui feroit en- 
core inconnu aux hommes , s’ils ne s’étoient > 
jamais appliqués qy’à des recherches férieu- 
fes de la vérité : c’eft une fleur tendre , qui 
veut être nourrie de fucs purs & appropriés 
à fa délicatefle : les mains des grâces & 
des mufes ont feules le droit de la cultiver. 
Ou le bon goût eft une chimère & une folie, 
ou il faut chérir la Fiétion & les arts qui lui 
ont donné l’être }'je le regarde comme la 
diftinâion la plus flatteufe d’un Peuple } il 
eft tout à-la-fois l’expreflion du génie, delà 
philofophie' & du bonheur. 

•Il me refie à parler d’un avantage inefti- 
raable de la fiction , c eft quelle contribue 
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plus que toute autre chofe aux charmes dé 
la fociété } le goût des arts qu’elle produit, 
refpritphilofophique qui en accompagne né- 
ceiïairement la connoiflance , font un sûr 
préfervatif contre l’ennui , cet ennemi fecret , 
qui eft toujours le plus proche voifin du 
plaifir , qui eft au bonheur ce que l’ombre 
eft au corps } 8c aux heureux ce que l’affli&ioif 
eft aux miférables : on ne peut augmenter 
en bonheur , fans augmenter en délicatefife ; 
cultiver fon efprit , c’eft multiplier fes dé- 
goûts j telle eftla balance du bien & du mal. 
Que ne devons-nous donc pas aux agrémens 
que l’efprit reçoit de la Fiéïion ? Cependant 
il y a eu de tout temps des agrémens natu- 
rels} mais le ton, le choix, la variété qu’ils 
reçoivent des connoilfances del’efprit orné, 
ont été long-temps inconnus : point de fo- 
ciété } le nom même en étoit ignoré } on ne 
connoifioit que celle que forme l’intérêt } il 
falloitqne les grâces de l’efprit vin fient éta- 
blir cette nouvelle fociété dont le goût ferre 
les liens , & diéfe les lois ; l’eftime réci- 
proque en fait le fonds ; les agrémens en 
fourniftent les refiources. Je finis en remar- 
quant que ce terme d’agrcmcns , rend trop 
foiblement ce qu’il fignifie : je voudrois les 
appeller vertus agréables } plus utiles peut- 
être que les plus fublimes , elles trouvent 
leur place par- tout , elles agiflent fans cefle , 
& fout le tiiîh de la vie. Un mérite auftère eft 
un mérite auquel il manque quelques qualités : 
plaire , fuppofe toutes les vertus : c’eft leur 
droit le plus doux , leur*récompe ’fe la pins 
Aattcufe , le plus digne enibellifibmeut. 
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PARALLÈLE 

DE LA NATURE ET DE L’ART. 

Je relpeCte , j’admire la puiftance , l’ordre , 
la fageile de la nature. Je lui accorde qu’il 
n’eft eu aucune façon au pouvoir de l’art 
de rien produire de nouveau *, que tout ce 
qui lui eft donné fe réduit à changer quel- • 
ques formes , à imiter j mais il n’eft pas 
queftion ici d’oppofer le pouvoir de la nature 
au pouvoir de l’art. Il n’eft pas queftion de 
créer, d’animer \ il eft queftion de plaire. 
Autre chofe eft l’exiftence , autre chofe la 
beauté d’un objet. Tout ce qui nous envi- 
ronne eft l’ouvrage de la nature , aufli fage 
dans la moindre de fes productions que dans 
la plus grande } mais dans cet ordre donné 
des chofes , elle- même a voulu que les unes 
attiralfent par le charme de la beauté , que 
d’autres nous repoulfalfent par la répu- 
gnance qu’in/pire fou contraire , & que la 
plupart nous laifiaft'enf dans le calme d’une 
entière indifférence. Les productions les plus 
révoltantes pour nos feus n’en font pas moins 
fagement , pas moins admirablement or- 
ganifées. Eft- ce donc que le hideux même 
feroit beau ? 

Peut-on dire que la nature ait fait ,pour 
tous les temps , pour tous les lieux , pour 
tous les fens , un amas li confidérabls de 
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beautés que Ton unique but dans la créatiori 
paroille n’avoir été que de chercher à ré- 
créer l’homme , à le charmer ? Pour moi , 
je 11e le trouve point fi commun, fi prodigué 
dans la nature, ce beau propre, non à exciter 
dans l’ame des émotions fuperficielles ôc 
pafiagères , mais à la pénétrer toute entière 
de- fentimens profonds & durables. Ces 
fcènes riantes de prés fleuris , de claires fon- 
taines , de vallons délicieux , de coteaux 
fertiles , les rencontre-t-on même dans les 
déferts de l’Arabie ? Parcourez les fables 
brûlants de la Lybie , les landes arides de 
l’Ethiopie , les marais de l’affreufe Scythie } 
cherchez dans ces valies contrées les beautés 
que la nature y étale. Traufportez-vous dans 
ces régions où l’art 11’a pas encore pénétré. 
Là , au milieu de quelqu’un de ces grands 
bouleverfemens dont la terre conferve par- 
tout l’empreinte , au milieu des rochers em- 
brafés , des amas confuféinent épars d’une 
matière calcinée & fumante , parmi les ma- 
rais infeéfs , les terres fangeufes couvertes 
de plantes parafites ou empoifonnées , en 
bute aux vapeurs peftilentielles quelles exha- 
lent, aux infeétes malfaifants , aux reptiles 
venimeux , aux bêtes féroces qui y abondent, 
contemplez dans les regards farouches des 
fauvages habitans de ces triftes contrées , ce 
charme, cet attrait tout-puiïïant & victorieux 
de la nature abandonnée à elle même. 

Non , la nature n’a point tout calculé pour 
le plaifir de l’homme : c’eft à l’art qu’elle a 
réferyé le foin de s’occuper uniquement des 
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moyens de nous plaire , en travaillant fans 
.relâche à notre bien-être par l’augmentation 
de la fournie de nosplaifïrs & la diminution 
de celle de nos maux. C’eft l’art qui , de 
toutes les parties du monde , de tous les 
règnes de la nature , raffemble & combine 
les objets les plus propres à nous plaire } 
il écarte , il bannit , pour ainfl dire , loin de 
nous tout ce*qui pourroit blelfer notre déli- 
cateffe , & porter quelque obftacle à l’exer- 
cice de notre fenlïbilité. Il nous tranfporte 
par un effet de fa magie dans un monde nou- 
veau , où tous les objets font faits pour nous 
charmer: c’eft dans la nature qu’il les prend 5 
mais , femblajjle à l’abeille , il ne s’attache 
qu’aux fleurs pour en extraire le doux neétar. 

Nos obligations envers la nature demeu- 
rent toujours les premières & les principales. 
Elle nous donne ce que l’art 11e peut jamais 
nous donner , la vie , le fentiment j mais 
combien le peu qu’elle nous accorde , foit 
pour le foutién , foit pour l’agrément de la 
vie , n’a-t-il pas befoin de l’intervention , du 
fècours de l’art ? Le Créateur , en nous don- 
nant l’induftrie en partage , nous a accordé 
lajouiffance delà nature entière fous la con- 
dition du travail. lettons les yeux fur l’ef- 
pace que l’art nous a fait franchir. C’eft lui 
qui nous a tirés des forêts où les hommes 
erroient avec les bêtes féroces , pour nous 
inviter aux douceurs de la vie fociale \ c’eft: 
lui qui nous met à l’abri des injures de l’air j 
qui nous défend contre les affauts des en- 
uemis innombrables dont nous fomrnes aillé- 
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gés ; c’eft lui qui nous aflervit les élémens.' 

Il commande , 8t la terre obéiffante nous 
livre Tes fruits , fe couvre d’habitations com- 
modes, de villes opulentes , nous ouvre fon 
fein pour nous ‘abandonner les tréfors qu’il 
recelle. Il ordonne au feu , cet agent terri- 
ble & falutaire , de fondre les métaux } il 
les contraint & les plie à mille formes dif- 
férentes, il les confacreà autant^le différents 
ufages. Il rend plus pur l’air que nous ref- 
pirons } au doux murmure des eaux , au fré- 
miffement du feuillage , aux mélodies des 
oifeaux , il mêle des fous plus doux & plus 
mélodieux encore. 11 ordonne auvent d’enfler 
les voiles pour nous frayer une route nou- 
velle : le navire rapide fend les ondes , 8 C 
réunit des contrées qui fembloient être fé N - 
parées par des barrières infurmontables. Que 
n’ofera-t-il point tenter dans la fuite des 
fiècles ? Quels prodiges nouveaux nos ne- 
veux ne lui verront-ils pas encore opérer ? 
Peut-être , peut-être qu’il viendra un temps 
où, donnant plus d’aêfivité à l’œil , il fem- 
blera rapprocher de nous les aftres , & nous 
dévoilera un monde entier d’efpèces 8t de 
générations nouvelles. Que fais- je? En ra- 
viffant la foudre même aux mains de Jupiter, 
il en armera celles des hommes , trop méchans 
pour ne pas abufer d’un don auffi funefte. 

Si la nature femble avoir donc fi peu fait 
pour nous , c’eft quelle prévoyoit l’art. 
L’homme comme délaiffé par l’une , eft reçu 
entre les bras de l’autre pouryêtre ranimé par 
fa chaleur vivifiante , nourri St élevé par fes 
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foins. Sans cefîe occupé de nous , notre bon- 
heur eft fon unique objet j & ce n’eft qu’à 
force de nous rendre meilleurs qu’il parvient 
à nous rendre plus heureux. C’eft en adou- 
ciflant nos mœurs qu’il nous difpofe aux plai- 
fîrs qu’il nous prépare : c’eft en rendant notre 
fenfibilité plus aéiive qu’il perfectionne en 
nous le goût du beau $ mais plus il a réuftî 
à l’épurer , plus il s’eft impofé l’obligation 
de le fatisfaire. De-là cette attention con- 
tinuelle à prévenir nos délirs , à remplir notre 
attente , à la furpafter même. Faut-il s’éton- 
ner après cela , fi l’art réuflit plus fouvent 8c 
plus furement à nous plaire que la nature 
même qu’il imite ? Croyez-vous que parmi les 
cinq beautés qui fervirent de modèle à Zeuxis, 

' aucune approchât de la perfeétion de fon Hé- 
lène , qui .réunifiait leurs charmes partagés? 
-Cherchez dans la nature ces mafies fymé- 
triques & majeftueufes, ces colonnes fveltes, 
ces voûtes hardies, ces belles proportions que 
vous admirez dans un temple Grec. Le ra- 
mage bizarre des oifeaux vous caufera-t-il 
une émotion aufiï douce que les accens me- 
furés & harmonieux du chantre , qu’accom- 
pagnent les accords de fa lyre ? Quelle con- 
trée daifs la nature égalera la richelfe , l’en- 
chantement de celle que vous dépeint dans 
fes vers l’imagination du poète ? 

Mais quelqu’efprit févère s’offenfera peut- 
être d’entendre toujburs parler de plaifir , 
tandis que le befoin nous aftiége de toutes 
parts. Hélas 1 je le fais. Mais le plaifir lui- 
même n’eft-il donc pas un befoin ?Çon~ 


Digitized by Google 


y4 Variétés 

damnés au travail , en butte à tant de 
maux , voulez-vous détourner la main fe- 
courable qui cherche à femer de quelques 
fleurs le fentier pénible de la vie ? Le plaifir 
eft nécefiaire à l’homme , & l’art eft une 
des fources les plus pures du plaifir. Chaque 
animal fe plaît dans l’exercice de fcs facul- 
tés. Le cerf, fans être lancé , franchit à la 
courfe de vaftes,efpaces dans d’épaiftes fo- 
rêts : l’allouette quitte un paifible gazon pour 
s’élever rapidement dans les airs , qu’elle fait 
retentir au loin des accens de fa joie : le 
fentitnent feul de fa force excite le belier 
au combat. Rien n’eft plus agréable que 
l’aéfcion de réveiller fes paffions & de les 
mettre en jeu. La crainte même , le faifif- 
fement , la terreur plaifent , lorfqu’on peut 
les éprouver à l’abri du danger. Cependant , 
combien de mortels dont la vie paifible s’é- 
coule fans qu’ils aient jamais été les témoins 
d’aucun événement propre à exciter de ces 
vives émotions qui nous font fentir que nous 
avons un cœur? Mais l’art , en parcourant 
tous les pays & tous les âges , ralfemble de 
toutes parts les fujets les plus propres à 
émouvoir nos âmes , pour nous les. préfenter 
fous le point de vue le plus frappant. Tl 
donne à l’inftant qui nous faifit dans un évé- 
nement quelconque une permanence qui le 
retrace fans cdfe à nos yeux } il fonde tous 
les replis de nos coeur*, remue tous les r ef- 
forts de notre fenfibilité , & procure ainfî 
à l’homme la jouiflance la plus complète de 
lui-même. 
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Encore un mot en faveur de l’art. Le 
beau qu’il nous préfente eft bien plus sûr , 
bieu plus déterminé pour nous que le beau 
de la nature. Dans chaque ouvrage de l’Ar- 
tifte , fon intention peut nous être connue ; 
nous pouvons favoir jufqu a quel point fon 
imitation approche du modèle, ou s’en écarte j 
mais rarement connoiflorts-nous l’intention 
du Créateur dans les ouvrages de la nature. 
Pourquoi a-t-il peint le perroquet de cette 
couleur plutôt que d’une autre ? Aucun fage 
n’en dira la raifon -, mais celle qui détermine 
le Peintre dans le choix des couleurs qu’il 
emploie pour en retracer l’image , faute 
aux yeux : c’eft qu’il a voulu peindre le 
perroquet. Dans les ouvrages de l’art , nous 
avons deux données , le modèle & l’imita- 
tion. Dans les ouvrages de la nature , nous 
n’avons qu’une donnée : c’eft l’objet lui- 
même , dont nous ne jugeons jamais que 
relativement à notre façon de voir , de fentir 
& d’être. 
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CONSEILS 

D’UN PÈRE A SES FILLES, 

Sur f amitié , V amour & le mariage , 
traduâion de V Anglais. 

- Le luxe & la diffipation , vices fi répandus 
aujourd'hui dans le monde , en corrompant 
le cœur à beaucoup d’autres égards , le ren- 
dent incapable du fentiment vif d’une amitié 
ferme & lîucère. Un heureux choix d’amis 
qui pourroient , mes chères filles , vous 
affifier de leurs confeils & de leurs bons 
offices , feroit de la plus grande importance 
pour vous \ mais les feuls plaifirs que l’ami- 
tié donne à un cœur ouvert & fenfible , font 
bien fuffifants pour vous engager à cultiver 
cet aimable fentiment. 

Dans le choix de vos amis , cherchez d’a- 
bord la bonté du cœur & l’honnêteté. Si vous 
trouvez en eux de l’efprit & du goût , leur 
fociété vous en fera plus agréable. Vous 
avez des raifons particulières de donner 
votre confiance à ceux qui vous ont montré 
de l’intérêt dans vos jeunes ans } lorfque 
vous étiez dans l’impuiflance de reconnoître 
leurs foins. C’eft une obligation que vous 
ne fauriez fcntir trop vivement. En lifaut 
ceci , vous penferez naturellement aux amis 
de votre mère à qui vous devez tant. 

Si 
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Si vous avez le bonheur de vous faire 
un ami véritable , ayez pour lui une confiance 
fans bornes. C’eft une -des maximes du 
fiècle de ne jamais confier à perfonne un 
fecret dont la découverte puiffe nuire à 
celui qui le confie ? mais c’eft la maxime 
d’un petit efprit, & d’un cœur froid , excepté 
pour les perfonnes en qui elle eil le ré- 
sultat de l’expérience & de lage. Malgré 
les inconvéniens qu’une grande franchifè 
entraîne quelquefois , vous ferez plus heu- 
reufes par un caraéfère ouvert qui n’aille 
pas jufqu’à l’imprudence , que par une ma- 
nière d’être réfervée jufqu’au foupçon. La 
froideur & la défiance ne viennent que trop 
tôt. Ce font des lèntimens défagréables 
qu’il ne faut pas appeler avant le temps. 

Quelque franchife que je vous confeille 
dans vos propres affaires , gardez inviola- 
blement les fecrets des autres. Ce font des 
dépôts facrés qui ne vous appartiennent 
pas , & auxquels vous n’avez aucun droit de 
porter la main. 

Il y a un cas dans lequel une fille doit 
être fecrètc , moins encore par prudence 
que par délicateffe de fentiment. Quoiqu’il 
n’y ait rien de repréhenfible dans l’atta- 
chement qu’elle peut prendre pour un 
homme de mérite , cependant la nature , 
dont l’autorité l’emporte fur celle de la 
philofophie , a lié *un fentiment de honte 
aux premiers mduvemens de fon cœur. Il 
fe palfe même beaucoup de temps avant 
qu’une fille bien née s’avoue qu’elle aime j 
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& quand toutes les fubtilités de Ton efprit 
à fe cacher d’elle-même , font enfin épuifées , 
elle fent fon orgueil bleftè , & fa modeftie 
offenfée. C’eft au-moins ce qui arrive tou- 
jours , lorfqu’elle n’eft pas allurée que fou 
attachement fera payé de retour. 

Dans une telle fituation , ouvrir fon cœur 
à qui que ce foit , me paroît être une dé- 
marche qui s’accorde mal avec la délicatefTe 
des fentimens d’une femme. Peut-être ai- je 
tort eu ce point. Je vous dirai en même-temps 
que fi vous avez quelque prudence , vous 
devez réfléchir fur les fuites d’une pareille 
confiance. Un fecret de ce genre , quelque 
important qu’il foit à vos yeux , fouveut ne 
paroîtra pas tel à votre ami, qui n’entrera pas 
dans vos fentimens , ou qui les regardera 
comme un fujet de plaifanterie. C’eft pour 
cette raifon que les fecrets d’amour font les 
plus mal gardés. Mais les conféquences d’une 
indiferétion peuvent être très-graves pour 
vous , parce qu’aucun homme qui a quelque 
élévation & quelque délicatefTe , ne fera 
cas d’un cœur qui aura déjà connu l’amour 
pour d’autres que pour lui. 

Si vous avez un ami à qui vous veuillez 
ouvrir votre ame toute entière , foyez fure 
de fon honnêteté , & de fa diferétion } que 
ce ne foit pas une femme mariée, fur-tout fi 
elle vit bien avec fon mari : il y a de certains 
momens où l’on s’oublie? , & où la plus 
digne & la meilleure des 'femmes lailfera 
entendre des chofes qu’cHe cacheroit feru- 
puleufement en tout autre temps & à tout 
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autre qu’à Ton mari. Le mari lui-même 11e 
fe croit pas obligé au fecret aufli forte- 
menr que fa femme , d’autant que ce neft 
pas vous-même qui le lui avez confié. Il ne 
fe fait donc pas un grand fcrupule de le 
laifter échapper , fur- tout lorfqu’il s’agit 
des chofes qu’on eft accoutumé dans le 
monde à traiter légèrement. 

Toutes chofes égales , il vous fera très- 
avantageux à toutes deux de trouver l’une 
dans l’autre une amie ^ les nœuds du fang 
& un intérêt commun doivent naturellement 
vous porter à cette étroite liaifon. Si vos 
frères fout capables d’amitié , fi ce font 
des hommes d’honneur de feus, &. d’un 
caraétère fenfible & vrai , ils doivent être 
les premiers de vos amis. La confiance que 
vous aurez en eux, ne fera fujète à aucune 
objeifion : vous retirerez tous les avantages 
que l’amitié des' hommes peut procurer , en 
même-temps que vous éviterez les incon- 
véniens que votre fexe trouve trop fouvent 
dans fes liaifons avec le nôtre. 

Ne faites jamais vos confidetis de vos 
domeftiqifcs. La dignité mal entendue dé- 
génère facilement en orgueil j & l’orgueil , 
quine peut fouffrir l’égalité , repoufl’e tou- 
jours l’amitié : iL eft cependant fi avide de 
flatterie , qu’il cherche à en arracher même 
des gens qui font dans fa dépendance. C’eft 
pour cette raifon que les gens orgueilleux 
donnent communément toute leur confiance 
à des valets &c à des femmes de chambre. 
Montrez la plus grande bo«té à vos domef- 
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tiques. Rendez leur lituation auflî heureufe 
qu’il eft poflible \ mais fi vous en faites vos 
confidens , vous les perdez- & vous vous dé- 
gradez vous-mcme. 

Ne fouffrez jamais que perfonne s’autorife 
du prétexte de l’amitié pour s’écarter du 
refpeét que vous avez droit d’exiger. Ne 
permettez point qu’on vous prelîe trop 
vivement* fur des fujets qui vous font défa- 
gréables , ni qu’on combatte avec trop 
d’inftances , des réfolutions que vous avez 
prifes avec connoifl'ance de caufe. Beaucoup 
de gens vous diront que l’amitié doit donner 
cette liberté } mais l’amitié même exige , 
ainfi que l’amour, une forte de refpeêf. 
fans cela vos amis vous aimeroient comme 
des enfans , & non pas comme leurs égales. 

Le caraêfère & la fenfibilité des femmes 
les rendent plus fufceptibles de fe livrer à 
l’amitié avec promptitude & avec chaleur. 
Cette difpofition naturelle eft fi forte en 
vous , qu'elle vous jette facilement dans des 
liaifons dont vous avez bientôt à vous re- 
pentir , & c’eft ce qui rend auiïi vos ami- 
tiés fi chancelantes & fi peu durables. 

Un obftacle bien grand à la fincérité & 
à la confiance de vos amitiés avec les per- 
lbnnes de votre fexe , eft l’oppofition des 
intérêts de deux femmes dans ce qui touche 
à l’amour, à l’ambition, à la vanité. Il 
paroît , à la première vue , que cette feule 
circonftance doit vous faire préférer les 
liaifons avec des hommes. Parmi les avan- 
tages qui réfultent du commerce des deux 
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fexes , on peut compter ce défir de plaire , 
que l’un & l’autre y puifent également , 

& dont l’effet eft que chaque fexe emprunte 
& reçoit., au -moins en partie , les bonnes 
qualités de l’autre. Comme les intérêts ne 
font pas les mêmes , il n’y a dans ce com- 
merce , ni jaloufie , ni rivalité. L’amirié 
d’un homme fJbur une femme , même alors 
qu’il n’y a point» d’amour eutr’eux, eft 
toujours mêlé d’une tendreffe qu’il n’a point 
pour un autre homme. Il a le fentiment du 
droit que votre foibleffe même vous donne 
à fes bons offices £t fa proteêïion. Il fe 
i croit plus fortement obligé de vous fervir , 
de répondre à votre confiance par un 
fecret inviolable j & il s’honore de cette t 
obligation. 

Que ces avantages de l’amitié des hommes 
ne vous empêchent pas d’être circonfc 
' pe&es dans votre choix. Des milliers de 
feinrtjes d’un excellent caractère & de beau- 
coup de mérite , ont été perdues par des 
homi#es qu’elles ont approchés d’elles fous 
s le prétexte de l’amitié. En fuppofant dans 
un homme la probité & l’honneur au plus 
haut degré , fon amitié pour une femme 
tient de fi près à l’amour , que fi elle a 
i quelques charmes dans fa perfonne , elle 

i aura bientôt pour amant celui qu’elle ne vou- 

1 loit que pour ami. \ 

1: Je dois à cette occafion vous prévenir 

5 contre cette foibleffe , fi commune parmi 

I- des femmes vaines , qui leur fait regarder 

j comme épris de leurs charmes tout homme 
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qui leur montre quelque attention particu- 
lière. Leur fottife fe découvre dans ces oc- 
cafions par le? airs ridicules qu’elles fe 
donnent , tandis que l’homme qu’elles fe 
flattent d’avoir fubjugué, n’a peut-être penfé 
à elles que cette fois-là. 

Il y a une forte de galantyie insignifiante 
que quelques hommes pratiquent , Si qui 
eft abfolument fans conféquence , comme 
vous vous en appercevrez bien vite avec le 
moindre difeernement. Ils vous fuivent aux 
endroits publics j & vous font de quelque 
utilité par beaucoup de petites attentions 
auxquelles des hommes de plus de mérite , 
ou n’entendent rien , ou n’ont pas le temps 
^de fe livrer , ou dédaignent defe foumettre. 
Ne rejetez point ces petits égards qu’ils ont 
pour toutes les jolies femmes qu’ils con- 
noiffent. C’eft un genre de familiarité que 
vous pouvez permettre, en confervant tou- 
jours allez de dignité pour l’arrêter lorfque 
vous vous appercevrez qu’il pourroit aller 
trop loin. • 

Il y a d’autres hommes bien différents de 
ceux-là, dont vous pouvez aimer & recher- 
cher la compagnie j je veux dire les gens 
d’efprit & de goût , dont la converfation eft 
à beaucoup d’égards bien au-delfus de celle 
que vous pouvez trouver dans la fociété des 
perfonnes de votre fexe. Ce ferait une fot- 
tife de vous priver d’une liaifon agréable 8c 
utile , uniquement parce que des oififs pré- 
tendront qu’un homme de cette efpèce eft 
votre amant j car il peut aimer à vivre avec 


Digitized by 



Littéraires. 103 
vous fans avoir aucune idée d’amour en tête. 

Les perfonnes dont le caraéfère & les 
goûts ont quelque analogie , recherchent 
naturellement la fociété les uns des autres 
fans avoir aucun projet d’une liaifon plus 
étroite. Mais comme ce rapport donne fou- 
vent nailfance à un fentimcnt plus vif que 
celui de l’amitié , il cft de la prudence d’une 
jeune perfonne de veiller beaucoup fur elle- 
même , de peur que fon cœur ng fe trouve 
engagé avant qu’elle s’en foit apperçue. Je 
crois pourtant, qu’au-moins dans ce pays- 
ci , les femmes 11’ont pas beaucoup de cette 
feufibilité qui difpofe à un pareil attache- 
ment : ce qui eft communément appelle 
amour parmi vous , 11’eft guère que de la 
reconnoilfance , & une préférence pour 
l’homme qui vous a préférées vous-mcmes. 
Vous 11’avez fouvent qu’un peu d’eftime , 
& une foible affeétion pour celui que vous 
cpoufez} & en effet , il faut qu’une femme 
ait un grand fonds de feufibilité naturelle , 
& que le hafard &c la fortune la fervent bien 
pour lui faire faire un mariage d’amour. 

C’eft une maxime reçue des femmes , & 
très-fage en effet % que ce n’eft pas à elles 
à commencer d’aimer } qu’elles ne doivent 
éprouver ce fentimcnt qu’en çonféqtience de 
l’attachement qu’on a déjà pris pour elles. 
Maintenant fi nous fuppofons une femme 
raifonnable & de bon goût , elle ne trou- 
vera guère d’hommes qui méritent fon e £• 
time. Dans ce petit nombre c’efl un grand 
hafard fi quelqu’un la distingue. L’ainour 
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au-moins chez les hommes , eft infiniment 
capricieux , & ne fe fixe pas à l’objet vers 
lequel la raifon voudroit le conduire. Enfin, 
II un homme de ce caraéfère prenoit pour 
elle de l’attachement , il eft encore très- 
difficile que ce Toit celui pour lequel fofl 
cœur penche le plus. 

La nature, ne vous donnant donc pas, 
comme à nous, le choix fur un grand nom- 
bre d’objeis , vous a fagement douées d’une 
facilité plus grande à plier votre goût, & 
à diriger votre attachement. Quelques qua- 
lités agréables méritent à un homme , de 
votre part, un peu de bienveillance , Sc de 
cette amitié qu’on a pour beaucoup deper- 
lonnes. Dans le commerce qui s’établit 
entre vous & lui , il prend du goût pour 
vous. Lorfque vous vous cnappercevez, vous 
en avez de la reconnoiflance j cette recon- 
noilfance vous conduit à lui accorder quel- 
que préférence } & cette préférence , après 
un peu de temps , devient de l’attachement, 
fur- tout fi votre inclination eft traverfée par 
ques obftacles } car ce font les obftacles 
qui animent & qui nourrilfent l’amour dans 
les deux fexes } mais fur-tout dans le 
vôtre. Si l’inclination des femmes netoit 
pas excitée par la contradiction , je crois 
que fur mille , à peine en trouveroit-on 
une qui eût le moindre amour pour l’homme 
auquel elle s’unit. 

Un homme , qui a quelque délicatefte , 
époufe ordinairement une femme parce qu’il 
l’aime plus que toute, autre. Une femme. 
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avec autant de délicatelfe, l’époufe parce 
qu’il lui a donné la préférence, & parce 
, qu’elle l’eftime. Mais li un homme s’attache 
1 malheureufemeut à une femme dont le cœur 
> eft préoccupé d’un autre objet , fon attache- 
i meut , au-lieu de lui obtenir un tendre 
retour , eft un tort pour lui } & s’il perfifte 
ij à vouloir la ramener , & à l’importuner de 
} fa paftîon , il fe fait haïr & méprifer. 
ï Les effets de l’amour dans les hommes 

5 font differents , d’après leurs differents ca- 
} ra&ères. Un homme artificieux fait les imi- 
t ter tous allez bien , pour tromper une jeune 
( perfonne d’un cœur ouvert , généreux & 

. fenfible. Tout fon efprit & tout fon mérite 
1 11e fuffîront pas à lui faire éviter le piège. 

1 Une ame noble & élevée eft dans l’impuif- 

1 fance de foupçonner &. de démêler l’artifice 
dans l’obfcurité dont il fe couvre , & dans 
les fentiers tortueux qu’il fuit pour arriver 
i à fon but. 

Voici, je crois , les marques les moins 
équivoques d’une paflion honnête , & les 
plus difficiles à contrefaire. Un homme qui 
aime avec délicatelfe , trahit fou vent fa paf- 
fion par le trop grand foin qu’il a de la cou- 
vrir, fur-tout lorfqu’il <u’a que peu d’efpoir 
de réuflîr. Le véritable amour fe cache tou- 
1 jours , & 11e fe flatte jamais du fuccès. Il 
, rend l’amant, non-feulement refpedtueux , 

mais exceflivement timide dans fa conduite 
avec la femme qui en eft l’objet. Pour cacher 
la crainte quelle lui infpire , il afîedte quel- 
quefois le ton de la plaifanterie , mais il la 
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fondent mal 8c de mauvaife grâce , & re- 
tombe promptement dans le férieux , 8c 
même dans une efpèce de ftupidité. Il exa- 
gère dans fon imagination toutes les per- 
fections de l’objet qu’il adore , eft aveugle à 
tous fe s défauts, ou les convertit en beautés. 
Comme un coupable, il cherche à tromper 
tous les yeux , 8c croit y réuflir en évitant 
de remplir , envers la femme qu’il aime , les 
devoirs les plus communs de la politeffe. 

Son cœur 8c fon caractère s’améliorent 
par fon attachement, fes manières en de- 
viennent plus douces , 8c fa converfation 
plus agréable : mais c’eft feulement loin des 
yeux de fa maîtrefîe ; car , en fa préfence , 
l’embarras 8c la défiance de lui-même le 
font toujours paroître avec défavantage. 
Si le charme dure long-temps , fon cou- 
rage s’abat, fon ame perd fon aftivité, fa 
vigueur , 8c tout ce quelle avoit de mâle & 
de grand. Thcmfon , dans fon printemps, a 
fait un tableau fïdelle 8c touchant de cet état. 

Quand vous aurez obfervé dans un homme 
les fymptômes que je viens de décrire , pcn- 
fez férieufement à la manière dont vous 
voulez vous conduire avec lui. Si fon atta- 
chement vous eft Amplement agréable , 
lailfez-vous aller à ce que vous infpireront 
la nature, la raifon 8c le fentiment. Si l’a- 
mour s’eft emparé de votre cœur, ne le lui 
laiffez jamais appercevoir tout entier, quand 
même vous feriez déterminée à lepoufer. 

- Montrez-lui feulement la préférence que 
vous lui accordez j c’eft tout ce qu’il eft eu 
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droit d’exiger de vous. S’il a quelque dcli- 
catefle , il 11e vous demandera rien de plus 
pour l’amour de vous , & s’il eft raifon- . 
nable , pour l’amour de lui-même. C’eft 
une trifte vérité , mais je dois vous la dire , 
un amour violent 11e peut fubftfter, ou au- 
moins ne peut être exprimé long-temps de 
fuite des deux côtés. La fatiété & le dégoût 
furviennent bientôt infailliblement, 8 c fans 
qu’on s’apperçoive par où. La réferve feule 
prévient cet inconvénient \ 8 c c’eft aux fem- 
mes que la nature en a impofé l’obligation. 

Si un homme vous donne des preuves 
marquées de fon attachement , 8 c que vous 
fentiez que votre cœur lui fera toujours 
fermé, traitez-le avec honnêteté , avec dou- * 
ceur , Sc avec la même générolité que vous 
efpérez de celui qui engagera un jour vos 
alfe&ions j ne le laiffez pas languir dans une 
attente malheureufe , 8 c faites-lui conuoître 
vos fentimens. 

Quelque grandes que foient les Ululions 
du cœur , il 11e vous aimera pas long-temps 
fans cfpérance , 8 c vous avez cent moyens 
de la lui faire perdre. Par exemple , vous 
pouvez mettre dans votre conduite avec lui 
une familiarité facile qui lui fera clairement 
comprendre, pour peu qu’il ait de difeerne- 
ment , qu’il n’a rien à attendre de vous. 

Si votre caraétère s’oppofe à l’emploi de 
ce moyen, vous pourrez lui faire apperce- 
vôir que vous évitez à defTein fa fociété , à 
moins que ce ne foit un homme dont vous 
veuillez conferver l’amitié , parce que vous 

E vj 


Digitized by Google 



ïoS Variétés 

pourriez le perdre en même-temps comme 
amant & comme ami. En ce cas, chargez 
qüelqu’ami commun de lui faire connoître 
vos intentions. Enfin , fi aucune de ces mé- 
thodes ne vous convient, au-moins n’évitez 
pas les occafions de le laiffer s’expliquer 
lui- même à vous. Ce feroit une injufiice & 
une barbarie. S’il vous conduit à une expli- 
cation , donnez-lui une réponfe douce & 
polie , mais ferme & décidée. Dès qu’il 
connoîtra vos fentitnens , s’il a de l’efprit & 
de la délicatelfe , il ne vous fatiguera plus 
de fa paflîon, & ne cherchera pas d’inter- 
ceffeurs auprès de vous } moyen qu’une 
^ ame élevée dédaignera toujours d’employer. 
Il ne follicitera pas , par des fupplicatious 
& des foupirs , une compaffion qui l’hnmi- 
lieroit prefqu’autant que vos mépris. En un 
mot, vous pourrez brifer fon cœur, mais 
non pas l’avilir \ cat la délicatefle des fenti- 
mens efl toujours jointe à une grande hauteur 
d’aine qu’il eft prcfqu’impoflible d’abaiffer , 
même alors quelle fë cache fous les appa- 
rences de la modeftie &: de la douceur. 

S’il y a i/un cas où une femme peut être 
coquette fans que fa confcience puifië lui en 
faire le moindre reproche , c’eft lorfqu’un 
homme évite à delfein de lui faire aucune 
ouverture de fes fentimens , jufqu’à ce qu’il 
foit parfaitement afîùré quelle y répond. 
C’efi au fond vouloir faire perdre aux fem- 
mes un privilège qu’on ne peut pas leur 
contefter, le droit de refus. Les réduire à 
s’expliquer elies-memes les premières , c’eft 
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jour faire violer la modeftie & la délicatefle 
de leur fexe , & intervertir l’ordre de la 
nature. Vanité iniférable d’un homme qui 
n’a pour objet que de dégrader la perfonne 
même dont il délire de faire fa femme. 

• Il eft d’une extrême importance pour vous 
de diftinguer Ci un homme qui femble vous 
aimer , diffère de s’expliquer par un pareil 
motif, ou par la timidité inféparable d’un 
véritable attachement. Dans le premier cas , 
vous ue pouvez pas le traiter trop mal. Dans 
le fécond , il mérite de votre part beaucoup 
de bonté y & la plus grande que vous 
publiez lui montrer , li vous êtes déterminées 
à ne pas écouter les propolîtions , ell de 
le lui faire connoître Je plutôt qu’il vous fera 
poiîible. 

Je fais que beaucoup de femmes pré- 
tendent exeufer une conduite différente , en 
prétextant leur ignorance , ou du-moins 
l’incertitude où elles font des véritables 
fentimens d’un homme. Elles peuvent avQir 
quelquefois raifon. D’autres font valoir la 
décence à laquelle leur fexe eft oblige , & 
la loi qu’on leur fait de traiter tous les 
hommes de la même manière , & de ne 
jamais. regarder comme amant que celui qui 
s’eft déclaré tel. Dans les idées que je me 
fais de la referve & de la modeftie à laquelle 
votre fexe eft obligé , je fuis , peut-être , 
plus févère qu’aucune femme j mais je ne 
craindrai pas de dire qu’il faut que ce devoir 
cède Jorfqu’il eft en oppofition avec des 
vertus d’un ordre fupérieur.' La rcconnoif- 
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fance , la juftice St l’humanité , parlent 
toutes hautement en faveur de celui qui vous 
a préférées , St dont les foibleffes St les 
torts font l’effet de cette même préférence. 
Mais la vanité St le plaifir d’être admirées , 
font des pallions fi fortes en vous , que vous 
faites toujours un grand faerifîce en perdant 
un amant; St que vous retardez cette perte 
tant que vous pouvez , jufqu’à ce que toutes 
les reffources de la coquetterie foient épui- 
fées , St qu’il vous force à une explication. 
Vous voulez conferver l’amour en voyant 
l’amant avec indifférence , St même avec 
mépris. 

Mais la plus profonde St la plus arti- 
ficieufe coqucttijrie eft celle qu’emploient 
quelquefois des femmes de beaucoup d'efprit 
pour fixer le cœur d’un homme qui a leur 
eftimc St celle du public , St qu’elles font 
bien réfolues de n’époufer jamais. Sa conver- 
fation les iutéreffe , St fon attachement 
flatte leur vanité. Elles peuvent fc faire une 
gloire de lui voir ruiner pour elles fa fortune , 
fa réputation St fon bonheur. Dieu me pré- 
ferve de penfer que toutes les femmes font 
ainfi faites ! J’en connois plufieurs qui ont 
des principes St une ame affez élevée pour 
être bien au-deffus de cette indigne St cri- 
minelle vanité. 

Une femme honnête qui ne peut pas 
rendre amour pour amour , peut toujours 
faire de fon amant un ami folide St tendre , 
pourvu qu’il foit homme raifonnable , ferme 
& vrai. Si elle s’explique avec une généreufe 
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franchife , il fentira le coup comme homme 5 
mais il le recevra aufli en homme : il fouffrira 
en filence. Il continuera de l’eftimer , mais 
il ceffera de l’aimer *, car , quoique l’amour 
demande peu de nourriture , & puiffe faci- 
lement en être furchargé , il ne vit pourtant 
pas de rien : il la verra bientôt comme une 
femme mariée \ & , fa paflîon éteinte , fol! 
cœur généreux confervera toujours pour une 
perfonne qu’il a aimée, & dont il n’a reçu 
que de bons traitemens , des fentimens 
bien plus tendres que pour tout lè refte de 
fon fexe. 

S’il n’a dit Ion fecret à perfonne , il a 
fans doute droit à votre diferétion. Une 
femme qui a nu attachement malheureux , 
peut le confier , parce que c’eft fon affaire 
à elle feule. Mais fi elle a quelque recon- 
noiffance & quelque générofité , elle ne 
trahira jamais un fecrct qui ne lui appar- 
tient pas. 

La coque'tterie des hommes eft plus cri- 
minelle que celle des femmes , à raifon 
même de ce qu’elle cft plus pernicieufe } 
mais elle eft rare dans ce pays-ci. Très- 
peu d’hommes travaillent à obtenir où à con- 
ferver le cœur d’une femme , à moins qu’ils 
11’aient fur elle des vues honnêtes ou mal- 
honnêtes. Occupés d’affaires , d’ambitioii 
ou de plaifirs , ils ne fe donnent pas la peine 
de faire naître l’amour d’une femme , uni- 
quement pour fatisfaire leur vanité , ou pour 
triompher d’un cœur innocent & fans dé- 
fenfe. On n’a jamais beaucoup d'ardeur à 
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faire ce qu’on peut facilement. Un homme 
qui a de l’adreffe & de l’efprit , s’il n’eft 
pas arrêté par l’honneur & l’humanité , peut 
lou mettre les cœurs de cinquante femmes 
à-la-fois , & conduire fes affaires avec tant 
d’art , qu’il fera impoffble à aucune de le 
faire expliquer nettement. 

• Cette ambiguité de conduite , cet art de 
tenir l’efprit en fufpens , eft le grand fecret 
de la coquetterie dans les deux fexes. Il eft 
bien plus cruel de la part des hommes , parce 
qu’ils pélivent le porter aufll-loin , & le 
foutenir auflî long-temps qu’il leur plaît , 
fans qu’une femme Toit pour cela en droit 
de s’en plaindre , tandis que l’homme qui 
eft viélime de la coquetterie d’une femme , 
peut brifer fa chaîne , ou la forcer de s’ex- 
pliquer auflitôt qu’il ne peut plus fupporter 
fa lituation. 

Je me fuis étendu davantage fur ce fujet ^ 
parce que le temps approche pour vous de 
mettre ces leçons en ufage , & que , fans 
expérience encore , & fans connoiffance du 
monde , vous touchez à 1 âge des pallions 
avant que votre raifon foit affez avancée pour 
vous foutenir contre leur violence. Tout ce 
que je demande pour vous , eft que vous 
ayez affez de générolité pour ne tromper 
perfonne , &c affez de difcernement pour ne 
pas vous laiffer tromper. 

Une femme , dans ce pays , peut aifé- 
ment écarter les premières impreffions de 
l’amour \ & , foutenue par la prudence 8c 
par quelque délicateffe , défendre fou cœur 
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jufqu a ce qu’elle ait trouvé un homme dont 
le mérite St l’attachement piaffent juftifier 
fon retour. Vos cœurs , en effet , peuvent 
réfifter au plus grand mérite : ce peut être 
un malheur pour vous , mais non pas votre 
faute. En ce cas , ce feroit une injuftice* 
égale , & pour vous , & pour l’homme qui 
vous aime , de lui donner votre main quand 
vous fentez de l’éloignement pour lui. Mais 
vous ferez véritablement malheureufes fi 
vous vous permettez un attachement avant 
d’être sûres du retour , ou , ce qui eft cent 
fois pis encore , fi l’objet de cet attachement 
manque des qualités qui feules peuvent a f- 
furer le bonheur dans l’état du mariage. 

■Je ne fais rien de plus propre à faife 
méprifer une fille , que la perfuafion que 
l’état du mariage eft abfolument néccffaire 
à fon bonheur. Ce fentiinent a quelque cho/è 
de groffier , & il eft faux , comme des 
milliers de femmes l’ont éprouvé. Mais , en 
le fuppofant vrai , cette opinion dans une 
jeune perfonne , &. l’impatience de fe marier, 

t i en eft la fuite , font les plus grands obf- 
:les quelle puille trouver à s’établir heu- 
reufement. 

N’allez pas conclure de là que je ne 
fouhaite pas que vous foyez mariées. Je 
crois , au-contraire , qu’on peut arriver , 
dans le mariage, à un bonheur qu’aucun autre 
état ne donne. Je fais combien eft trifte la 
fituation d’une vieille fille négligée de tout 
le monde & fans appui. Je n’ignore pas 
que le chagrin & l’aigreur viennent bientôt 
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altérer fon caractère \ & je counois la grande 
difficulté. qu'il y a pour elle de palier , avec 
dignité & avec férénité , de ce période de 
la vie où fa jeuneffe & fa beauté lui _atti- 
roient l’admiration & le refpeél , au filence 
& à l’obfcurité de la retraite où l’a conduit 
le déclin des ans. 

Je vois des filles qui, avec de l’aélivité, 
de la force d’ame , de l’efprit, s’aviliffent 
elles-mêmes en fe livrant à une diffipatioa 
qui fied mal à leur âge. Elles fe rendent ri- 
dicules , tantôt en s’obftinant à partager les 
plaifirs & la fociété des jeunes perfonnes 
dont elles fcroient les grand’mères^ tantôt 
en importunant leurs connoilfances par l’en" 
Vie de fe mêler de leurs affaires \ d’autres 
fois enfin , en ne s’occupant que de répandre 
la médifance & le fcandale. Tous ces défauts 
font l’effet de l’excès même de cette.aélivité, 
qu’elles auroient employée dans la conduite 
d’une maifon & d’une famille , & qui en 
auroit fait des membres utiles & refpeéïables 
de la fociété. 

J’en vois d’autres, dans le même état , m^- 
deftcs , douées de fens , de goût & de ddP 
cateffe , & de toutes les vertus douces qu’une 
femme peut avoir, mais d’un caractère foible 
& timide , fe Iaiffer tomber dans l’obfcurité 
& le néant , & perdre par degrés toutes 
leurs qualités aimables , uniquement parce 
qu’elles ne fe font pas donné , pour com- 
pagnon de leur vie , un homme de mérite 
qui eût connu tout ce qu’elles valent , qui 
eût développé leurs bonnes qualités cachées * 
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& les eût fait voir dans lin jour avantageux } 
qui eût foutenu leur foiblelfe , & qui par 
fa tendrefle , les eût forcées , pour ainfi 
dire , de faire en même - temps & leur 
bonheur & le lien. 

En un mot, je fuis d’opinion que l’état 
du mariage eft le plus heureux de tous 
entre des perfonnes que l’eftime & l’atta- 
chement réciproques ont unies , & que les 
femmes en particulier en font plus rcfpec- 
tables aux yeux du monde , & plus utiles 
à la fociété : mais j’avoue que je ne fuis 
pas alfez patriote pour vous confeilfèr jamais 
de vous marier par le motif du bien public. 
Le feul qui doive vous y déterminer , eft 
votre propre bonheur. En vous donnant ces 
confeils , mon cœur palpite de la douce ef- 
pérance que vous tous rendrez dignes de 
quelque homme eftimable qui connoîtra ce 
que vous valez. Mais le ciel vous préferve de 
renoncer jamais à la liberté & à l’indépen- 
dance du célibat , pour devenir les efclaves 
des caprices d’un tyran ou d’un fot. 

Voilà ce que j’ai toujours penfé , & j’ai 
cru par cette ra ifon que c croit une injuftice 
de ma part de vous laifter une fortune alfez 
indépendante, pour que vous nofuftiez jamais 
expofées à faire, par nécefiité , une démar- 
che que vous n’auriez pas faite par choix , 
en fubilfant la mortification fi cruelle pour 
une femme qui a du fentiment , que celui 
% qui l’époufe croie lui faire un honneur &t 
une faveur , en l’époufant. 

Si je vis allez pour vous voir arrivées à 
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cet âge ou vous ferez capables de choifir 
par vous-mêmes, mes fentimens feront bien 
étrangement altérés , fi je n’agis pas avec 
vous d’une manière toute oppofée à celle 
que fuivent beaucoup de pareils , en gênant 
leurs filles dans leur choix. J’ai toujours 
penfé qu a cette époque l’autorité parernelle 
n’a plus lieu. 

J’efpère que je vous traiterai toujours avec 
allez de tendrelfe & de confiance , jiour que 
vous me regardiez comme votre ami. C’eft 
en cette qualité feulement que je me croirai 
autorifélà vous donner des confeils } & je 
me regarderois comme très-coupable fi , en 
vous les donnant , je ne me dépouillois pas 
de toute vanité, & de tout préjugé en fa- 
veur de mon opinion. Si vous ne les fuivez 
pas, je ne celferai pas pour cela de vous aimer 
comme mes enfans j & en regardant le 
droit que j’avois à votre obéilfance comme 
expiré , je ne me croirai pas dégagé des 
devoirs que m’impofent envers vous la nature 
& l’humanité. 

Vous imaginerez , peut-être , qu’en vous 
recommandant de ne pas fréquenter les af- 
femblées publiques , cette réferve pourra 
vous faire perdre les occafions d’être connues 
des hommes qui pourroient avoir des vues 
fur vous : ce ne feroit pas là mon objet. Je 
ne vous confeille la vie retirée , que parce 
que je la crois propre à vous rendre plus 
refpe&ables & plus aimables à nos yeux. Je^ 
ne crois pas d’ailleurs qu’on puilfe fe cou- 
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noître alfez dans le§ lieux d’alfemblées : on 
n’y voit que la figure & l’extérieur. Ce 11’eft 
que dans la fociété particulière & dans la 
liberté de la converfation facile , qu’on peut 
s’obferver d’une manière allez fuivie , & ce 
moyen , je ne veux pas que ftous évitiez 
jamais de vous en fervir. Si vous ne vous 
lailfez pas connoître , vous ne pouvez pas 
efpérer de trouver dans le mariage un atta- 
chement véritable. L’amour eftfrès-rarement 
l’effet du premier coup-d’œil -, ou au-moins , 
en ce cas , il eft fondé fur un motif bien 
infuffifant , & que la raifon ne fauroit ap- 
prouver. Le véritable amour eft établi fur 
l’eftime & fur le rapport des goûts & des 
fentimens , & il 11e s’empare du cœur qu’in- 
fenfiblement & par degrés. 

Je vais vous donner encore un confeil auquel 
je vous prit de faire une grande attention. 
Avant que votre cœur s’engage le moins du 
monde avec aucun homme , examinez feru- 
pulcufement votre caraèfère , vos goûts 8 c 
vos fentimens. Arrêtez bien dans votre efprit 
qu’elles font les chofcs que vou^ fouhaitez 
pour votre bonheur dans l’état de mariage } 
&, comme il eft prefque impoftible que vous 
trouviez tout ce que vous fouhaiteriez , dé- 
terminez au-moins avec vous-même, & d’une 
- manière bien fixe , ce que vous confidérez 
comme -elfentiel , & ce que vous pouvez 
facrifier. 

Si votre cœur, difpofé par la nature à 
l’amour & à l’amitié , cft doué de cette fen- 
fibilité exceflive qui peut vous conduire à 
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tout ce que ces attachemens ont de plus 
délicat & de plus recherché } au nom du 
Ciel , & fi vous faites quelque cas de votre 
propre bonheur , réfiftez autant que vous 
pourrez , à ces dangereufes difpofitions. Si 
elles font tjpp profondément enracinées eu 
vous , ce qui elt un grand malheur pour les 
perfonnes de votre fexe , en ce cas je ne vous 
connôis qu’une reïïource , c’eft d’avoir aflez 
de courage p^ur fupporter les inconvéniens 
qui fuivent le célibat , & pour réfifter aux 
tentations de la vanité , & aux perfécutions 
de vos amis ( car vous aurez perdu le feul de 
vos amis qui ne vous ait jamais perfécutées.) 

Mais fi vous trouvez , après vous être 
bien examinées , que le mariage vous eftab- 
folument nécefl'aire , ( en cachant avec loin 
cette opinion , pour les raifons que je vous 
ai dites plus haut) évitez, comme un poi- 
fon fatal , tous les livres & toutes les con- 
verfations qui allument l’imagination , qui 
attendrifient & amollifient le cœur , & qui 
vous tranfportent en idée hors de l’état 
commun de la vie. Si vous vous écartez de 
cette règle , vous verrez s’élever dans vos 
cœurs un combat terrible de pallions , qui 
fera votre malheur. 

Si çes idées fe font une fois emparées de 
votre efprit , & que vous vous y refufiez dans 
le choix d’un époux , en vous mariant par 
des vues d’intérêt , & comme prefque tout 
le monde , vous ne pourrez jamais les écarter 
îout-à-fait , & elles empoifonneront pour 
vops l’état du mariage : au-lieu de trouver 
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dans uu mari une ame fenfible & délicate , 
- un égal , un ami , un amant , vous ferez ex- 
cédées de fon infipidité & de fa pefanteur , 
choquées de fa groflièreté , ou bleffécs de 
fon indifférence. Vous ne trouverez perfonne 
qui vous plaigne , ni même qui comprenne 
ce que vous lui direz de vos maux. Vos 
maris 11e vous traitant pas durement , & ne 
vous refufant rien de ce qui fera convena- 
ble à l’état de votre fortune , le monde vous 
regardera comme des femmes déraifonna- 
bles , qui ne méritez pas d’être heureufer , 
fi vous ne letes point. Pour éviter donc tous 
ces malheurs , fi vous êtes déterminées à 
vous marier à tout événement , je vous con- 
feille de vous refufer à toutes les fortes de 
leéfures & de plaifirs qui peuvent affeéler 
fortement le cœur & l’imagination , & de 
vous borner en ce genre à ce qui peut exer- 
cer votre efprit , ou entretenir votre gaieté. 

En ceci pourtant je n’ai point pour objet 
de régler vos goûts. Je ne veux que vous 
convaincre de la nécellîté de counoître bien 
les penchans de votre ame } connoiffance 
qui , quoique facile en apparence , manque 
communément à votre fexe fur beaucoup 
d’articles importants de la conduite de la 
vie , en particulier fur celui dont je parle. 
II n’y a point de qualité que je déure plus 
vivement pour vous , que cet efprit recueilli 
& décidé, qui peut fe repofer fur lui-même, 
qui fait difcerner en quoi confifte le bon- 
heur véritable , & y tendre avec une ferme 
réfolution, Eu affaires , fuivez les avis de 

4 
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ceux qui les entendent mieux que vous, 8c 
en qui vous pouvez vous confier : mais en 
matière de goûts , dont vous feules pouvez 
être juges , ne confultez pas même vos 
amis , mais feulement votre propre cœur. 

Si vous vous appercevez qu’un homme ait 
des vues fur vous , avant que votre cœur 
s’engage , tâchez de tirer de vos amis , avec 
prudence & difcrétion , toutes les informa- 
tions qu’ils pourront vous fournir fur fa ré- 
putation , de bon feus , de probité , fon ca- 
ractère , fa fortune , fa famille. Sachez s’il 
eft connu par fes talens 8t fon mérite , on 
s’il pâlie pour un fot , ou un lâche, & s’il y a 
dans fa famille quelque maladie héréditaire. 

Lorfquc vos amis vous auront inftruites 
fur tous ces points , ils auront rempli leur 
devoir. S’ils vont au-delà , c’eft qu’ils n’au- 
ront pas pour vous la déférence qu’ils vous 
doivent , & dans laquelle vous les tiendrez 
fi vous voulez vous conduire avec la dignité 
qui vous convient. 

Par tout ce que je vous ai dit , vous pou- 
vez voir facilement que je ne prétends point 
vous montrer l’homme que vous devez choi- 
fir } mais je puis , avec plus de confiance 
& de liberté , vous faire connoître celui 
que vous ne devez pas prendre. 

Ne vous donnez point à un homme qui 
puifle tranfmettre à vos enfans une maladie 
héréditaire , & fur-tout la folie , la plus 
terrible de toutes. C’eft le comble de l’im- 
prudence de courir un pareil rifque a & 
j’ajoute que c’eft un crime très-grand. 

^ Nepoufez 
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N’époufez jamais un fot : c’eft le plus in- 
traitable des animaux j il n’eft conduit que 
par la pafîîon 8c le caprice , 8c il eft inca- 
pable d’entendre la voix de la raifon. Votre 
amour-propre ferait continuellement mor- 
tifié d’avoir un mari pour lequel vous feriez 
toujours dans la crainte 8c dans la confu- 
lion dès qu’il ouvriroit la bouche en com- 
pagnie. Mais un inconvénient plus grand 
encore eft , qu’un fot pafle fa vie à craindre 
qu’on ne penfe que fa femme le gouverne i 
il devient par-là impoffible de le conduire , 
8c il fait cent chofes abfurdes 8c défagréa- 
bles pour vous , par la feule envie de mon- 
trer qu’il eft le maître de les faire. 

Un libertin eft toujours mari fotipçonueux, 
parce qu’il n’a connu que des femmes aban- 
données. Il communique fouvent aufîî des 
maladies honteufes à fa femme 8c à fes 
enfans. 

Si vous avez vous-mêmes quelques fenti* 
mens de Religion , n’cpcufcz point des 
hommes qui n’en aient pas. Avec quelque 
bon fens , ils feraient bien-aifes de trouver 
en vous de la religion , pour eux-mêmes . 8c 
pour leurs enfans 8c leurs domeftiques \ mais 
ils vous en eftimeront moins. Si ce font des 
hommes foibles , ils vous perfécutcront , 8c 
vous excéderont , en attaquant fans ceffe 
vos principes. 

Comme le choix d’un époux eft l’affaire 
de votre vie la plus importante à votre bon- 
heur , je me flatte que vous y mettrez la 
plus grande circonfpcéfion. Ne fuivcz point 
Variétés % Tome II, F 
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en cela un premier mouvement de paffibn j 
que vous honoreriez mal-à-propos du nom 
d’amour. Le véritable amour n’eft pas l’ou- 
vrage du caprice & du moment $ il eft fondé 
fur la nature , fur des vues honnêtes , fur 
la vertu , & fur l’analogie des goûts & la 
lympathie des âmes. 

Avec ces fentimens , vous ne vous ma- 
rierez point lî vous ne pouvez point avoir , 
dans l’état de mariage , l’aifance & la fortune 
qui font nécelfaires , tant à votre bonheur 
qu’à celui de votre mari. Ce point ne peut 
être déterminé que par les goûts de tous 
deux. La généralité vous défend de prendre 
avantage de l’attachement de l’homme qui 
vous aime , pour le jeter dans la misère j 
& s’il a quelque fentiment d’honneur , il 
renoncera aü plaifir qu’il peut trouver à vous 
pofleder , plutôt que de vous époufer pour 
vous rendre malheureufes. Au-refte , votre 
fortune fera fuffifante fi elle peut remplir 
vos délirs. 

Je finirai en écartant une difficulté qui 
arrête fouvent les jeunes perfonnes qui 
penfent à fe marier. Que deviendra , difent- 
elles , cette réferve , cette dignité qui arrê- 
toient toutes les familiarités, qui contenoient 
les défirs des hommes , & nous attiraient 
leur refpcéf & leur admiration. Je réponds 
que fi les motifs de l’intérêt & de la vanité 
ont eu quelque part à votre réfolntion de 
vous marier , toutes ces idées fe difiiperont 
bien vite , & vous paraîtront auffi ridicules 
<jua vos maris mêmes. Il fera même vrai 
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de dire qu’en ce cas elles n’auront jamais 
été que flottantes dans votre imagination , 
fans jamais defcendre au fonds de vos cœurs 
mais fi elles font bien établies dans votre 
elprit , & que vous ayez le rare bonheur 
d’être unies à des hommes qui les com- 
prennent , vous n’avez rien à craindre en 
vous mariant. 

Le mariage , à la vérité , diflîpe en un 
moment l’enchantement caufé par la beauté 
mais la vertu &. les grâces qui ont enflammé 
les premières le cœur , cette réferve & cette 
délicatefle qui laiflent toujours quelque chofe 
à délirer à l’homme amoureux , & qui vont 
même jufqu’à lui donner une douce & jaloulè 
inquiétude fur votre amour & votre fenfi- 
bilité , tous ces charmes , dis-je , peuvent 
& doivent vous relier toujours. Le feu de 
la paflîon s’éteindra j mais il fera remplacé 
par des plaifîrs qui afFeéleront le cœur, d’un 
époux d’une manière plus égale, plus fenlîble 
& plus tendre. Je m’arrête ici , pour ne pas 
me livrer à des dcfcriptions que vous ne 
devez pas entendre , & qui rappellent trop 
vivement à mon cœur le fouvenir des jours 
d’un bonheur qu’il feroit peut-être à fou- 
haiter pour moi que je puiïe oublier à 
jamais. 

Je vous ai fait connoître mes fentimens 
fur quelques-uns des objets qui importent 
le plus au bonheur de votre vie , en m’oc- 
cupant principalement de l’époque où vous 
commencerez à entrer dans la fociété. Je 
crois bien que j’ai pris là une tâche au-defîus 
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de mes forces $ mais j’ai rempli un devoir. 
<Ce petit écrit a été pour moi un amufement 
de quelques momeus de folitude & m’a fervi 
à écarter de trilles réflexions. Vous le lirez 
toujours avec quelque plaifir, en le regardant 
comme la dernière marque de la tendrelfe 
d’un père & de fes foins pour vous. 

m** ' ■ -■ ■■ ■ * 

LES PLAINTES 

D'UN BERGER, 

"Elégie en vers de M. Clément Bondi , traduite 
de l'Italien par M. Pingeron , Capitaine 
d' Artillerie^ Ingénieur au fervice de Pologne. 

Me voici enfin fur ces rives délèrtes , le 
ciel ell couvert de nuages , & ce bois fo- 
litaire me paroît propre à y épancher ma 
douleur fecrè te } je puis y donner un libre 
cours à mes larmes. 

Dans l’horreur & dans le filence de ces 
lieux, aucun mortel ne fe fait entendre} le 
Zéphyre agite feul, en murmurant, le fom- 
met flexible de ces arbres. 

C’eft ici qu’il me fera du-moins permis de 
réciter librement ces rimes qui peignent ce 
chagrin que je dévore depuis fi long-temps 
dans mon cœur , & qu’expriment ces larmes 
abondantes qui coulent de mes yeux. 

Non , il n’y a rien dans cet afyle qui puifle 
découvrir cette douleur que je cache dans 
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mon fein , à moins que ces arbres , ces 
rochers qui gardent un éternel fiience , 
ne trahiffent la confidence que je vais leur 
faire. 

Le jour paroît déjà fur l’horizon } on voit 
aux rayons d’une lumière incertaine blan- 
chir le fommet d’une montagne efcarpée. 

O foleil , qui comtois mes malheurs ! 

Un roflîgnol , ce chantre des forêts , fait 
entendre fur ce hêtre voifin , de plaintifs 
accens. 

Son vol inquiet de branches en branches , 
fes allées , fon prompt retour , le mouve- 
ment de fes ailes tremblantes.... tout an- 
nonce fon inquiétude. Ses chants peignent 
fa douleur. 

O toi que l’amour pour ta compagne 
fidelle que l’ou vient de te ravir , invite à 
tnanifefter ta douleur, ou peut-être mes 
pleurs & mes gémiffemens , viens , accorde 
ton chant mélodieux & plaintif avec mes 
douloureux accens ! 

Viens accompagner ces vers qui expriment 
ma douleur , & que je vais effayer de chanter 
fur ma lyre. 

Nous chanterons alternativement , toi tes 
chanfons , & moi ces vers que les nymphes 
& Je Dieu des forêts entendent fi fouvent. 

Tu ne m’écoutes point.... Tes cris inter- 
rompus , ton gazouillement , ces modula- 
tions fingulières.... T^|rcgards font tou- 
jours fixés fur un nid^pfclument vide , au- 
tour duquel tu voles. 

Hélas ! je te comprends j malgré ma dou- 

Fiij 
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leur , je vois celui dont tu accufes la main 
cruelle de t’avoir furtivement féparé de celle 
qui faifoit ton bonheur. 

Celle de te plaindre , oifeau infortuné : 
celle que l’avide chafleur vient de t’enlever, 
eft loin de toi , il eft vrai , mais ta com- 
pagne vit encore } elle eft toujours fidelle. 

Lorfque cette infortunée , n’ayant d’autre 
guide que fon amour pour toi , prit fou vol 
pour aller à ta rencontre , un perfide filet 
l’enleva à tes empreflemèns. 

Elle fe rappela pour lors la foi quelle 
l’avoir jurée, & s’occupa plus du chagrin 
que devoit te caufer fa perte que de fes pro- 
pres malheurs. 

Un fatal cifeau lui coupa peut-être bien- 
tôt après fes ailes fi variées par leurs cou- 
leurs , ou peut-être fut-elle dépofée dans 
une étroite prifon où elle fe nourrit aujour- 
d’hui de fes larmes , & dévore fa douleur 
fecrète. 

Ce n’eft point cette main délicate qui lui 
préfente des alimens choifis , ce n’eft point 
cette eau limpide dont elle s’abreuve dans 
un vafe de cryftal , ni cette cage dorée de 
peinte où elle eft retenue captive , qui peu- 
vent calmer fon chagrin. 

Lorfque le foleil renaît pour nous , lorf- 
que la nuit obfcurcit les deux , ta compagne 
t’appelle par fes ac^is plaintifs j c’eft de toi 
feul quelle s’occunBi 

Cette forêt qui <Wit fi agréable, eft tou- 
jours préfente à fa mémoire j elle penfe 
toujours a ce ruilfeau fur les bords duquel 
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vous alliez vous abreuver enfemble : oui , 
ta compagne fidelle n’oubliera jamais ces 
lieux où , de concert avec toi , elle avoit 
bâti fon nid. 

Si elle entend les chants de quelques 
oifeaux du voifinage , quels efforts ne fait-, 
elle pas contre les barreaux de fa funefte 
prifon ! On la voit fautiller ça & là avec 
autant d’agilité qqe d’inquiétude. 

Ceffe donc de pleurer & de te plaindre : 
quoique tu fois féparé de celle qui faifoit 
ton bonheur} quoiqu’elle foit loin de toi , elle 
conferve encore la foi qu’elle t’a promife. 

O ciel ! Nicé ne m’eft plus fidelle : oui , 
Nicé , qui jadis partageoit ma tendreffe , 
rejette aujourd’hui mes vœux, ôt n’eft plus 
fenfible à mes pleurs. 

Mais quel eft mon crime ? Quel eft ce 
deftin ennemi ? .... Quelle eft fon erreur?... 
Quel artifice étranger a pu changer ainfi 
v fon cœur , puifqu’elle a tant d’averfion pour 
nos anciennes amours ? 

• Vallées folitaires , prairies chéries , foh- 

taine où nous nous rendions fi fouvent , 
épaiffes forêts , afyles de la tranquillité , 
vous fûtes jadis pour nous un lieu de dé- 
lices } aujourd’hui vous avez perdu tous 
vos charmes. 

Il fut un temps où dans cette retraite , 
cherchant avec Nicé l’ombre de quelques 
arbres touffus , je m’affeyois avec elle , 
content & fàtisfait au pied de l'arbre que 
nous avions choifi. 

Où eft-elle maintenant ? Où eft Nicé ? Je 

Fiv 
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ne vois plus les grâces de fon vifage ; elle 
n’excite plus ma joie; je ne vois plus autour 
de moi les traces de fes pieds ; je n’entends 
plus fa voix. 

Je cherche en vain Nicé ; en vain je vais 
Sc je reviens fur mes pas ; c’eft inutilement 
que je l’attends dès la pointe du jour jufi 
qu’à fon déclin , dans ces lieux qui nous 
étoient fi connus. 

Hélas! trop crédule ,’fi un fouffle léger 
agite feulement une feuille , je prête une 
oreille attentive, & le cœur me bat. 

Il me femble pour lors qu’une voix plain- 
tive répond à mes cris ; je me retourne ; 
hélas ! je ne vois & je n’entends que l’onde 
du ruifièau qui coule en murmurant. 

Fuyons ces lieux ; je ne me pofsède 
plus au milieu de tant d’objets qui , pour 
mon malheur , ne fervent qu’à me rappeler 
mes difgraces. 

C’eft ici, c’eft fur ce charmant gazon que 
Nicé s’afiît pour la première fois à mes côtés; 
peut-être ne s’en reffouvient-elle plus au- 
jourd’hui , ou fi Nicé fe rappelle cet inftant, 
ce n’eft plus qu’avec peine. 

C'eft dans ces lieux quelle me jura une 
amitié éternelle ; c’eft là qu’elle feignit 
de fe fâcher, & que la perfide me lança 
un regard langoureux , & puis elle fourit. 

C’eft ici quelle ouvrit fa bouche vermeille 
& délicieufe pour me faire de doux repro- 
ches , & que mille fois elle fe plaignit de 
mes foupçons & de mes craintes. 

Hélas ! fes yeux parurent baignés de lar-. 
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mes , .& moi trop crédule , qui ne connus 
jamais l’art de tromper &. de feindre , 
j’effuyai fes beaux yeux. 

O lieux , ô jours , que vous êtes changés 
pour moi ! Mais que vois-je fur l’écorce 
de ces arbres ? Pourquoi mes vers , que 
je gravai de ma propre main , vous offrez- 
vous à mes regards ? 

Nicé vous écoutoit autrefois quand 
l’Amour , fécondant ma vive paillon , dai- 
gnoit me les diéfer , & lorfque je vous gra- 
vois fur cette écorce avec la pointe de mon 
dard. 

Nicé y lut /buvent avec moi l’hiftoire 
délicieufe de nos amours..... Cruel fouvenir 
du bonheur que j’ai perdu ! 

Périffez , preuves & témoins trop mal- 
heureux de ma tendreffe ! Qu’il n’exifte 
plus dans ces forêts de monumens qui puif- 
fent attefter un jour l’ardeur qui me con- 
fume ! 

La main qui vous grava , vous efface au- 
jourd’hui : que le fouvenir de ma douleur 
fecrète périffe avec vous ! 

O vous, arbres épais, qui m’êtes odieux, 
ô vous funeftes monumens d’un amour mal- 
heureux , que le fer vous abatte , & que le 

feu vous réduife en cendres ! Non 

vivez. 

Vivez , arbres chéris : que mes vers croif- 
fent & fe perpétuent avec votre écorce ! Que 
leur ftyle foit la preuve de l’amour de celui 
qui les grava ! 

Peut-être viendra-t-il un jour où quelque 

F v 
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aimable berger vous lira en paffant , & fera 
fatisfait de la facilité qui y règne & de leur 
tournure peu commune. 

Peut-être Nicé vous reverra-t-elle un jour; 
& la pitié trop tardive que vous lui inspire- 
rez lui fera verfer quelques larmes fur un 
amour qu’elle a trahi , & lui arrachera un 
foupir. 

Quoi !.... en auroit-elle perdu le fouve- 
nir?non, je ne puis le croire. Peut-être 
Nicé fc rappelle encore les preuves que je 
lui ai données fi fouvent en fecret de la 
fincérité de mon amour. 

Oui , le temps , ces lieux , les promelfcs... 
T ais-toi , efpérance cruelle , tais-toi : je fuis 
encore trop foible pour entendre ta voix. Tu 
me flattes , & ta perfidie me plaît. 

Nicé n’a que trop oublié mon amour & 
ma tendrefle j elle ne s’en relîouvient pas , 
ou elle n’y fut jamais fenfible. 

Pourquoi livrai-je mon cœur trompé à 
une efpérance menfongère? Voudrois je 
conferver encore les reftes d’une flamme 
inutile ? 

Si je ne puis imiter la cruauté de Nicé 
qui m’oublip , que mes pleurs celfent au- 
moins de couler ! Cachons nos chagrins & 
nos peines. 

O toi , ma lyre , qui me fus jadis fi 
chère , toi quim’eulfes peut-être aidé à cé- 
lébrer en cent endroits divers le nom de 
Nicé décoré des plus beaux titres , oublie 
ce nom, oublie la perfidie de l’ingrate, 
jwifqu’aux yeux de cette belle tu n’as plus 
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aucun prix } daigne me féconder lorfque 
pinçant tes fils d’or , je m’accompagnerai 
en chantant de nouveaux vers. 

Melpomène , qui m’infpire , t’invite & 
t’attend fur la fcène. Empreffe-toi de fécon- 
der mes accens , lorfqu’ayant chauffé le 
cothurne , je tâcherai de faire couler des 
pleurs plus mérités que ceux que je verfe 
aujourd’hui. 

Heureux , fi , par tes nouveaux accords , 
je puis enfin adoucir mes chagrins cuifants } 
& malheureux, fi , en chantant les peines 
des autres , j’oubliois entièrement les 
miennes ! 

— 

TABLETTES D’UNE LADY. 

* t * 

Jeudi au foir j’ai été à l’affemblée de 
Mademoifelle F... Tous ceux qui la com- 
pofoient étoient étrangement ftupides. M. 
Georges n’y a point paru. Perdu huit gui- 
nées , revenue à la maifon de fort mauvaifè 
humeur, & fort indifpofée. Remarque que 
M. eft amoureux de la petite S... Qu’elle eft 
ridicule ! cependant fou bonnet lui alloit 
bien. «M. Guillaume S. . . eft aufli amoureux 
de Mademoifelle G. Bon Dieu ! eft - ce 
qu’elle n’a pas eu un nombre fuflifant d’im- 
bécilles & d’efpèces pour amans ? Pour lui , 
il porte la tête haute} mais on dit que c’eft 
parce qu’elle eft légère : elle n’eft chargée 
de rien qui la confolide } je 11e m’étonne plus 
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de ce que M. Roch Ganache eft fi fenfé , 
fou menton touche toujours à la troifième 
boutonnière. 

Dimanche à l’Eglife , beaucoup de mal 
de tête. Mudemoifelle S... a foin de fe tenir 
fur un couffin fort épa;s -, auffi paroît-elle 
bien plus grande qu’elle ne l’eft en effet. 
Mylady A... efl: arrivée tard. Mémorandum : 
bonne façon de fixer l’attention du pwblic : 
je ne viendrai Dimanche prochain qu’à la 
moitié de l’Office. Eli- ce qu’on n’a pas des 
chofes plus agréables à dire? Etrange his- 
toire que celle de David & de Betfabé ! 

••••••••# 

Mademoifelle M. efl: ki perfonne la plus 
jolie qu’il y ait j mais fes manchettes ne font 
pas aflez hautes. Notre prédicateur efl: un 
homme bien habile j il reprqche à chacun 
fes finîtes, comme s’il avoit le fecret des 
familles. Mémorandum : aller chez le Duc 
de M. . . pour qu’on travaille à le faire 
Evêque , afin qu’il ne prêche plus. 

Lundi , chez Mylady B. . . M. Georges 
y étoit; jamais^ je n’ai été fi pétillante. Que 
Mylady B... étoit laide! perdu trente gui- - 
nées. Je ne regardois pas à mes cartes , 
parce que Mylady F. étoit-là qui lorgnoit 
M. Georges j elle efl aflez jolie, mais*affec- 
tée } on ne voit que fa phyfionomie à tous 
les théâtres demander fi fou mari efl auffi 
pacifique qu’on le dit. . . M. H. . . y efl venu. 
Quelle imprudence ! il a toujours l’air d’avoir 
fait un mauvais coup. Mademoifelle W. . . 
efl: en couche : elle dit beaucoup de bien 
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* des Français : elle veut donner l’enfant au 
jeune Chevalier. Mémorandum : envoyer 
chez Mademoifelle B . . . pour quelle ne 
dife pas à tout le monde qu’il eft en Italie 
depuis un an. 

Mardi , été à la foire vu dans une bou- 
tique , parmi de vieilles vaillèlles , le fervice 
de thé de Madame P. . . Mémorandum : 
l’acheter, 8c inviter Madame P... à venir 
prendre du café chez moi. L’Arménien a de 
belles étoffes de foie , reliée chez lui deux 
heures } il auroit bien voulu me vendre une 
robe , mais le marchand d’à côté vend à 
meilleur marché. Vu une bague } qui ell-ce 
qui pourra me la préfenter ? Je ne vois que 
W. .. Il eft riche & nigaud. Mémorandum : 
aller prendre du thé chez Mademoifelle R... 
Il y eft toujours. Le petit marchand vend 
des aiguilles qui rompent aifément , & ne 
fatiguent point, en acheter. Vu , entr’autres 
figures de la Chine , deux guenons , dont 
l’une reflemble comme deux gouttes d’eau 
à Madame. . . Revenue dîner chez moi : 
furprife agréablement de voir M. H . . . qui 
eft venu me tenir compagnie, 8c qui m’a dit 
que j’étois jolie comme un Ange. L’agréable 
hotwme ! peut-on comparer M. Georges à 
lui? M. P... eft venu i le fot homme! il 
n’a jamais rien à dire. Mémorandum : avoir 
toujours une gazette à lui donner à lire. 
Mademoifelle M. a fauté par - deffus une 
muraille, pour s’enfuir avec un Officier, 8c 
s’aller marier avec lui. Bon Dieu , ce que 
c’eft que les femmes ! pafte encore fi on 
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làutoit par-deiïus une muraille , pour le 
débarralfer de fon mari : je fais bien qui s’y 
expoferoit avec beaucoup de réfignation. 
M. H . . . nous a menés à la comédie. Il n’y 
avoit point de place , parce que Garricfc 
jouoit. Cet original mériteroit d’être fifflé ; 
mais la Ville eft pour lui. B... eft excellent 
dans le rôle d’Othello : quelle chûte de 
riens , quel dommage qu’on ne voie, pas fon 
vilage ! M. H . . . nous a quittés pour aller 
voir Mylady. Il ne nous eft pas revenu de- 
puis : quel papillon , & cependant je ne 
peux l’oublier ! 

Jeudi au foir chez Mylady R... perdu 
beaucoup en jouant avec M. H. . . Il m’a dit 
qu’il y avoit un moyen bien limple de le 
payer. Le fripon , je le hais ; mais , il eft fi 
féduifaut , fi adroit ! Mémorandum : ce font 
de ces amans qu’il faut garder à une cer- 
taine diftance. . . Revenue tard , pas dormi 
une heure , toujours occupée de ce M. H. . . 
Bon Dieu , je ne l’aime point ! pourquoi me 
tourmente-t-il tant? 

' Mercredi, travaillé, un quart-d’heure à 
mes manchettes de Drefde. Ma femme-de- 
chambre dit que je ferois tout aufli-bien de 
les faire finir, que ce n’en feroit pas mcÿns 
mon ouvrage; efteélivement , Mademoifelle 
D . . . qui vante tant les fieuues , les a fait 
achever. D’ailleurs , M. H. ... allure qu’une 
femme fenfée ne travaille jamais ; ma toi- 
lette n’a jamais pu aller ; aulîî Gilbert [i] eft 


£i] Sa Fcirune-iie-cij ambre. 
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tine bête. Mademoifelle C . . . va être Du- 
chelTe , pendant que je ne fuis rien : aufli ne 
fallait-il pas me prelfer de me marier; les 
pères en favent toujours plus que leurs filles. 

Jeudi matin j’ai été à une vente; quels 
tableaux immodeftes ! c’eft précifément ce 
qu’on voit le mieux. Comment les Peintres 
s’amufent-ils à de pareilles chofes ? Beau 
tableau de Cupidon & de Pfyché. Mylady 
iVI . . . l’a acheté. Il n’y a qu’elle dans le 
monde qui eût ofé faire une pareille em- 
plette. M. H... fe trouve par-tout ; mais je 
fuis furprife. .. il a l’air amoureux.., fou de 
cette bégueule de M. . . Mémorandum : finir 
avec lui. 

Jeudi au foir , été à l’aflèmblée. Il y avoit 
beaucoup de monde. M. G. . . y étoit ; il 
étoit ftupéfait de ma réferve envers lui. M. 
H. . . y a dit des galanteries à Mademoifelle 
A... & c’eft à quoi je 11e m’accoutumerai 
jamais. . . La petite F. . . fe donne de grands 
airs : comment peut-on la trouver jolie ? Le 
Miniftre M. . . eft entré faoul : 011 dit qu’il 
eft toujours comme cela ; pourquoi quel- 
qu’un ne lui dit-il pas que cela n’cft pas bien ? 

La Duchelfe de R. . . y eft venue : elle 
eft, en vérité, plus jolie que fa fille. Je crois, 
en confcience , que la vertu embellit les 
femmes ; j’aurois envie de l’clfayer. Cepen- 
dant M. H... dit que la beauté n’eft rien, 
JI l’on n’en fait ufage. 

Vendredi , rendu vifite à Mylady F. . . 
femme charmante , qui a l’air de qualité , 
& la meilleure créature qui exifto^ elle a 
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beaucoup connu autrefois M. H. ,.8celle 
n’en dit pas de bien ; on s’étonne de m’y 
avoir vu aller : cependant fon mari l’a re- 
connue pour fa femme le mien prétend 
que , malgré cela , il ne voudroit pas que je 
prifle de Ce s principes. Il ne fait ce qu’il dit; 
en tout cas , je voulois favoir ce quelle 
difoit de M. H. . . 

Samedi , reliée chez moi , où il y avoit 
beaucoup de monde. Mémorandum. H. ot 
eb. ta. Tclmor’h ot thing. 

Ces paroles barbares embarraljeroient 
plus d’un leéleur : elles veulent dire , en 
caradlères renverfés : Htobeat Hamlet to 
nigt. Il fera ce foir à Hamlet , tragédie fort 
courue à Londres. 

■ 1 - ■ IÜ-.1 ■ 

ESSAI SUR LA CONVERSATION, 

TRADUIT DE L’ANGLAIS. 

Le talent [i] de rendre la converfation 
agréable , fuppofe beaucoup d’art 8c de dé- 
licateffe. Rien n’efl fi facile avec nos infé- 
rieurs, parce que la déférence qu’ils ont 
pour nous , met le choix du fujet entre nos 
mains, 8c nous donne la liberté de le changer 
à notre gré. Les difficultés commencent 
avec nos égaux. Ils ont le même droit que 
nous au choix 8c au changement ; 8c la 


[i] Cette traduCüon n’eft qu’un fragment d’une pin* 
longue pièce. 
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civilité nous oblige quelquefois à les fuivre 
dans un difcours qui eft fans agrément pour 
nous , ou que nous avons peine à compren- 
dre. L’embarras augmente avec nos fupé- 
rieurs. Il faut fe taire, ou entendre parfai- 
tement ce qu’on dit. Le refpeêf ne nous 
permet point de changer le fujet}.& s’ils 
le changent eux-mêmes , notre devoir eft de 
fuivre , & de 11e pas paroître ignorants fur 
tout ce qu’il leur plaît de propofer. Mais 
c’elf particulièrement avec les perfonnes de 
qualité , qu’on ne fauroit trop ufer de pré- 
caution , fi l’on veut fe tenir long-temps 
dans leur eftime. Trop de favoir & d’agré- 
ment les bleire , parce qu’il leur fait fentir 
ce qui leur manque. Trop peu leur pèfe & 
les ennuie. Ils méprilent ce qui ne vaut pas 
plus qu’eux. Ils redoutent ce qui les furpafle 
de trop loin. O11 fait l'aventure de ce Gen- 
tilhomme Italien , qui perdit le Chapeau 
rouge , pour avoir montré plus d’efprit qu’un 
Cardinal qui fut élu Pape quelques jours 
après. 

En général , la converfation avec nos 
égaux ou nos inférieurs demande beaucoup 
de douceur & de civilité , un air ouvert 
dans les manières , & un tour obligeant dans 
l’exprefiion : avec nos fupérieurs , c’eft une 
confiance honnête, fans préfomption , un 
mélange de favoir & de befoin d’être inf- 
truit , qui nous faffe expliquer , avec grâce , 
ce qu’on eft bien aife d’apprendre de nous , 
& qui nous difpofe toujours à prêter docile- 
ment l’oreille à ce qu’on fe croit en état 
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de nous apprendre. Mais , avec les uns &C 
les autres , un homme qui veut fe faire goû- 
ter , n’accorde jamais d’entrée dans fes dif- 
cours à l’air de fuffifance & d’orgueil , à la 
vivacité qui tient de l’emportement , à l’o- 
piniâtreté , & moins encore à la raillerie 5 
car , de quelqu’agrément que celle-ci foit 
tempérée, elle fait toujours plus d’ennemis 
que d’admirateurs. 

LE BON HOMME. 
LETTRE AUX AUTEURS D’UN JOURNAL. 

J’ai appris par une vieille feuille de votre 
» journal qui m’eft tombée fous la main , la 
mort de ce pauvre Cléon. J’en fuis fâché : je 
l’ai beaucoup connu. C’étoit un bon homme. 
Toute fa vie il 11e penfa , ne dit , ne fit que 
ce qu’il croyoit devoir plaire aux perfonnes 
avec qui il vivoit. Il étoit né avec une de ces 
âmes fouples & mobiles qui reçoivent tou- 
tes les imprefîions & 11’en confervent au- 
cune. Il avoit l’imagination gaie , brillante 
& fenfible : tout venoit s’y peindre avec 
vivacité, &. s’en réfiéchifioit avec des cou- 
leurs agréables. Il paroilfoit s’intérelfer à 
tout , aimer tous les gens à qui il parloit : il 
intéreflfoit lui-même, & on l’aimoit, ou du- 
moins on croyoit l’aimer. 

Il avoit tous les goûts fans avoir jamais 
de pafiion. Il avoit de l’efprit , des connoif-. 
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lances , du ta& , & tout ce qu’il falloit pour 
bien juger les hommes & les chofes j mais 
fes principes n etoient que dans fa tête , & 
aucun n’avoit pris racine dans fon ame , 
11e régloit fes fentimens , n’influoit fur fa 
conduite. 

Il avoit le talent de la plaifanterie : mais 
il ne l’employoit jamais contre fes amis -que 
lorfqu’ils etoient enfemble } & c’étoit tou- 
jours pour amufer , jamais pour nuire. 

Il étoit toujours prêt à facrifier fes opi- 
nions , fes goûts & fes fentimens à ceux des 
autres : il ne croyoit pas que la vanité de 
défendre fon avis fur rien valût la peine 
de contredire un galant - homme. Il ne met- 
toit poinf fon amour-propre à avoir pins 
d’efprit qu’un autre , & tout le monde lui 
en trouvoit beaucoup. Il n’avoit de prétention 
que celle d’être l’homme de Paris le plus 
fociable , & tout le monde lui accordoit ce 
mérite-là. 

Sqp caraâère fe montra dès l’enfance. 
Cette facilité le rendit docile à toutes les 
leçons de fes Maîtres : il en profita , fit 
très-bien fes exercices , & fut jeté de bonne 
heure dans le monde avec les avantages que 
peuvent donner l’elprit , la figure , la poli- 
telfe & les talens. 

Les femmes les plus à la mode s’emprefsè- 
rent de lui plaire & y réufîïrent aifément. 
Aucune ne put le fixer } mais , on lui par- 
donnoit fes infidélités , même fes indiscré- 
tions j car, comme il n’avoil rien de caché 
pour fes amis , il n’avoit jamais une femme 
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fans en faire confidence à tout le monde. 
Cependant les foins qu’exigeoient les hon- 
nêtes femmes , même les moins exigeantes, 
le gênoient &. le rebutoient. Il fe répandit 
parmi les beautés complaifantes qui ornent 
la Capitale. La facilité de ce commerce lui 
plut beaucoup ; mais , fes plaifirs ne furent 
pas toujours purs , 8c il y trouva quelque 
amertume. 

Sa fanté netoit pas forte ; mais , il man- 
geoit & buvoit comme les hommes les plus 
robuftes. Il ne vouloit pas troubler la gaieté 
d’un fôuper agréable par uiie fobriété dé- 
placée , toujours ridicule ou incommode 
pour les autres. 

En pafTant de plaifirs en plaifirs 9 il fe 
trouva bientôt avec un corps épuifé & une 
fortune délabrée. On lui dit qu’il falloit 
fonger à prendre un état ; il le fentit & y 
fongea. 

Il avoit infpiré une véritable paflîon à 
Elmire , jeune veuve , belle , honnête & 
très - intérelfante , qu’il aimoit lui -même 
autant qu’il pouvoit aimer. Cette femme 
avoit fait de grands facrifices à l’efpérance 
qu’il lui avoit donnée de l’époufer ; mais , 
elle netoit pas riche ; il avoit dérangé fes 
affaires , & il pouvoit les réparer par un 
bon mariage. On lui propofa la fille d’un 
millionnaire. Il eut quelques fcrupules fur 
la peine que ce mariage cauferoit à Elmire; 
mais , fes amis trouvèrent cette délicatefTe 
ridicule ; il en convint lui-même & époufa 
la riche héritière. La tendre veuve fe retira 
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dans un Couvent , où elle mourut peu de 
temps ‘après de douleur & d’ennui. Cléon 
en fut fincèrement affligé j car, il étoit bon 
homme. 

Sa femme étoit jolie & naïve. Elle l’aima, 
comme une jeune fille qui fort du Couvent 
aime ordinairement fon mari quand elle ne 
le hait pas. Cléon fe ^crut obligé , par dé- 
cence & pour fa commodité , de modérer 
ce fentiment. Il traita d’enfance & les ca- 
reflès , & les jaloufies , & les petites exi- 
geants de fa femme j & lui dit qu’il falloit 
vivre enfemble comme des gens raifonna- 
bles. Elle en fut d’abord au défefpoir. Un 
de leurs amis communs tenta de difflper fon 
chagrin & le calma un peu. Vingt autres 
confolateurs fe fuccédèrent en une année & 
parvinrent à la confoler parfaitement. Cléon 
fe trouva fort à fon aife. Il fe vit auffl fuc- 
ceffivement père de deux fils & d’une fille , 
qu’il fit élever de fon mieux } mais , l’en- 
chaînement des plaifirs & des devoirs de la 
Société 11e lui permettoient pas de s’occuper 
de leur éducation , & les diffipations de fa 
femme , les fiennes propres , jointes à l’a- 
verfion infurmontable qu’il avoit pour toute 
efpèce d’ordre & d’affaires , mirent fa for- 
tune dans un état qui lui permettoit encore 
moins de faire donner à fes enfans les fecours 
dont ils auroient eu befoin pour leur inf- 
truéïion. 

Enfin , fa femme égarée par le befoin de 
multiplier & de varier fès confolations , eut 
une aventure d’éclat qui la força de fe mettre 
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dans un Couvent avec fa fille , qui y prit le 
voile pour délivrer Ton père de l’embarras 
de la marier. Les deux fils , prefqu 'inconnus 
à leur père , ont été un peu trop connus du 
Public. Cléon, obligé d’abandonner Tes biens 
à fes créanciers & de fe retirer du grand' 
monde , où il ne lui étoit plus poflible de fè 
montrer , vivoit depuis quelques années en 
fort mauvaife compagnie , pauvre & accablé 
d’infirmités , oublié de tous ces honnêtes 
gens à qui il avoit dévoué fa vie , fa répu- 
tation &C fortune, & qui difoieut quand on 
leur en parloit : C étoit un homme charmant ; 
ce fi dommage qu'on ne puijje plus le voir. 

Enfin , il eft mort avant l’âge , des fuites 
de fa belle vie , abandonné de fa femme , 
de fes enfans , de fes amis & de fes valets. 
C etoit cependant un bon-homme que Cléon. 

L. C. D. L. C. 


/ 
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LETTRE 

Monfieur î Éditeur du Chronique- 
Matin. 

Monsieur l’Éditeur, 

Je fuis étranger , Français , plein d’hon- 
neur. Si ce n’eft pas vous apprendre abfo- 
lument qui je fuis , c’eft au-moins vous dire 
en plus d’un fens , qui je ne fuis pas \ & par 
le temps qui court , cela n’eft pas tout- à-fait 
inutile à Londres. 

Avant-hier au Panthéon , après le concert , 
& pendant qu’on danfoit , j’ai trouvé fous 
mes pieds un manteau de femme , de taffetas 
noir , doublé de même & bordé de den- 
telle. J’ignore à qui ce manteau appartient 5 
je n’ai jamais vu , pas même au Panthéon , 
la perfonne qui le portoit \ & toutes mes 
recherches depuis , n’ont pu rien m’apprendre 
qui fût relatif à elle. 

Je vous prie donc , M. l’Editeur , d’an- 
noncer dans votre feuille ce manteau trouvé , 
pour qu’il foit rendu fidèlement à celle qui 
le réclamera. 

Mais afin qu’il n’y ait point d’erreur à 
cet égard , j’ai l’honneur de vous prévenir 
que la perfonne qui l’a perdu , étoit ce jour- 
là coiffée en prunes couleur de rofè } je crois 
même qu’elle avoit des pendeloques de bril- 
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lans aux oreilles $ mais , je- n’en fuis pas 
aufti certain que du rcfte. Elle eft grande , 
bien faite , fa chevelure eft d’un blond ar- 
genté } fou teint éclatant de blancheur j elle 
a le col fin & dégagé , la taille élancée , & 
le plus joli pied du monde. J’ai même re- 
marqué qu’elle eft fort jeune , alfez vive & 
diftraite \ qu’elle marche légèrement , & « 

qu’elle a fur-tout un goût décidé pour la 
danfe. 

Si vous me demandez , M. l’Editeur , 
pourquoi , l’ayant fi bien remarquée , je ne 
lui ai pas remis fur-le-champ fon manteau , 
j’aurai l’honneur de vous répéter ce que j’ai 
dit plus haut , que je n’ai jamais vu cette 
personne , que je ne connois ni fes yeux , ni 
fes traits , ni fes habits , ni fon maintien , 8c 
ne fais ni qui elle eft , ni quelle figure 
elle porte. 

Mais fi vous vous obftinez à vouloir ap- 
prendre comment , ne l’ayant point vue , je 
puis vous la défigner aufli-bien , à mon tour 
je m’étonnerai qu’un Obfervateur aulîi exaét 
ne fâche pas que l’examen feul d’un manteau 
de femme fuffit pour donner d’elle toutes 
les notions qui la font reconnoître. 

Mais fans me targuer ici d’un mérite qui 
n’en eft prefque plus un , depuis que feu 
Zadig , de gentille mémoire , en a donné le 
procédé , fuppofez donc , M. l’Editeur , 
qu’en examinant ce manteau , j’aye trouvé 
dans le coqueluchon quelques cheveux d’un 
très-beau blond attachés à 1 ’éj^ffe, ainfi que 
de légers brains de plumes rofe échappés 
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échappés de la coiffure , vous fentez qu’il 
ti’a pas fallu un grand effort de génie pour en 
conclure que le panache &. la chevelure de 
cette blonde doivent être en tout fembla- 
bles aux échantillons qui s’en étoient déta- 
chés. Vous fentez cela parfaitement. 

Et comme une pareille chevelure ne germe 
jamais fur un front rembruni , fur une peau 
équivoque en blancheur , l’analogie vous eût 
appris , comme à moi , que cette belle , aux 
cheveux argentés , doit avoir le teint éblomf- 
fant : ce qu’aucun obfcrvateur ne peut nous 
difputer , fans déshonorer fon jugement. 

C’ell ain(ï qu’une légère éraflure au taf- 
fetas, dans les deux parties latérales du co- 
queluchon intérieur ( ce qui ne peut venir 
que du frottement répété de deux petits 
corps durs en mouvement , ) m’a démontré , 
non qu’elle avoit ce jour-là des pendeloques 
aux oreilles , aufli ne l’ai-je pas affin é , mais 
qu’elle en porte ordinairement j quoiqu’il 
foit peu probable, entrevous & moi, qu’elle 
eût négligé cette parure un jour de conquête 
ou de grande affemblée , c’eft tout un. Si 
je raifonne mal , M. l’Editeur , ne m’épar- 
gnez pas , je vous prie : rigueur n’eft pas 
injuftice. 

Le relie va fans dire. On tToit bien qu’il 
m’a fufli d’examiner le ruban qui attache 
au col ce manteau , & de nouer ce ruban 
jufie à l’endroit déjà frippé par l’ufage or- 
dinaire , pour reconnoître que l’efpace em- . 
braflfé par ce nœud étant peu conndérable, . 
le col enfermé journellement dans cet ef- 
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pace , eft très-fin & dégagé. Point de dif- 
ficulté là-dellus. 

Mefyr-nt enfuite avec attention l’éloigne- 
ment qui fe trouve entre le haut de ce man- 
teau , par derrière , & les plis , ou froiffe- 
ment horizontal , forme vers le bas de la 
taille , par l'effort du manteau , quand la 
perfonne le ferre à la Françaife , pour ani- 
mer fa ftature , & quelle fait froncer toute 
la partie fupérieure aux hanches , pendant 
que l’inférieure garnie de dentelles , tombe 
& flotte avec molleffe fur une croupe ar- 
rondie & fortement prononcée , il n’y a pas 
un feul amateur qui n’eût décidé , comme 
je l’ai fait , que le bufte étant très-élancé, 
la perfonne eft grande & bien faite. Cela 
parle tout feul } on voit ici le nu fous la 
draperie. 

Suppofez encore, M. l’Editeur, qu’en 
examinant le corps du manteau, vous euffiez 
trouvé fur le taffetas noir , l’imprefTion d’un 
très-joli petit foulier , marquée en gris de 
poufîière \ n’auriez vous pas réfléchi que fi 
quelqu 'autre femme eut marché fur le man- 
teau depuis fa chute , elle m’eût certaine- 
ment privé du plaifir de le ramaffer ? Alors 
il 11e vous eût plus été poïïible de douter 
que cette imprefîïon ne vînt dn joli foulier 
de la perfonne même qui avoit perdu le man- 
teau. Donc, auriez-vous dit , fi fon foulier 
eft très-petit, fon joli pied l’eft bien davan- 
tage. Il /fy a nul mérite à moi de l’avoir 
reconnu 5 le moindre obfervateur , un enfant 
trouveroit ces chofes-là. 
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Mais cette impreflion , faite en paffant , &: 
fans même avoir été fentie, annonce, outre une 
extrême vivacité de marche , une forte préoc- 
cupation d’efprit, dont les perfonnes graves , 
froides ou âgées font peu fufceptibles \ d’on 
j’ai conclu très-fimplement , que ma char^ 
mante blonde eft dans la fleur de l’âge , bien 
vive & diftraite en proportion. N’eulliez vous 
pas penfé de même , M. l’Editeur ? Je vous 
le demande &. ne veux point abonder dans 
mon fens. 

Enfin, réfléchiffant que la place où j’ai 
trouvé fon manteau , conduifoit à l’endroit 
où la danfe commençoit à s’échauffer , j’ai 
jugé que cette perfonne aimoit beaucoup 
cet amufement , puifque cet attrait feul avoit 
pu lui faire oublier fon manteau qu’elle fou- 
loit aux pieds. Il n’y avoit pas moyen , je 
crois , de conclure autrement , & quoique 
Français , je m’en rapporte à tous les hon- 
nêtes-gens d’Angleterre. 

Et quand je me fuis rappeüé le lende- 
main que dans une place où il paffoit autant 
de monde , j’avois ramaffé librement ce man- 
teau ( ce qui prouve affcz qu’il tomboit à l’inf- 
tant même ) fans que j’euffe pu découvrir 
celle qui venoit de le perdre ( ce qui dénote 
auflî qu’elle étoit déjà bien loin ) je me fuis 
dit : affurément cette jeune perfonne eft la 
plus alerte beauté de l’Angleterre, d’Eçoffe 
& d’Irlande 5 & fi je n’y joins pas l’Amé- 
rique , c’eft que depuis quelque temps on 
eft devenu diablement alerte dans ce pays-là. 

En pouflant plus loin mes recherches , 

G ij. 
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peut-être aurois-je appris dans Ton manteau 
quelle eft fa noble (Te & fa qualité j mais 
quand on a reconnu d’une femme qu’elle 
eft jeune & belle , ne fait-on pas d’elle à- 
peu-près tout ce qu’on en veut favoir ? Du- 
moins en ufoit-on ainfi de mon temps dans 
quelques bonnes villes de France , & même 
dans quelques villages , comme Marly , Ver- 
failles , &cc. 

Ne foyez donc plus fi furpris , M. l’Edi- 
teur , qu’un Français qui , toute fa vie , à 
fait une étude philofophique & particulière 
du beau fexe , ait découvert, au feul afpeét 
d’un manteau d’une Dame ,& fans l’avoir 
jamais vue , que la belle blonde aux plumes 
xofe qui l’a perdu , joint , à tout l’éclat de 
Vénus , le col dégagé des Nymphes , la 
taille des Grâces & la jeunelfe d’Hébé j 
* qu’elle eft vive , diftraite, & quelle aime à 
danfer au point d’oublier tout pour y courir , 
fur le petit pied de Cendrillon , avec toute 
la légéreté d’Atalante. 

Et foyez encore moins étonné , fi , rempli 
toute la nuit des fentimens que tant de grâces 
11’ont pu manquer de m’infpirer , je lui ai 
fait , à mon réveil , ces petits vers innocents, 
auxquels fon manteau , votre Feuille & vos 
bontés , M. l’Editeur, ferviront de palfeport. 

O vous , que je n’ai jamais vue , 

Que je ne connois point du tout , 

Mais que je crois , par avant-goût , 

D’attraits abondamment pourvue ; 

Hier , quand vous vous échappiez , 

Jarmi tant de Belles en armes , 
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Je fentis tomber à mes pieds , 

Le manteau qui couvroit vos charmes, 

A l’inftant cet efpoir fecret 
Qui nous faifit &. nous chatouille , 

Quand nous tenons un bel objet , 

Me fit mieux fentir le regret 
De n’en tenir que la dépouille. 

Je voudrois vous la reporter : 

Mais examinons s’il eft fage • 

A moi de m’en laide r tenter. 

Si l’Amour me guette au p adage , 

Le fort ne m’aura donc jette 
Dans un pays de liberté , 

Que pour y trouver l’efclavage ? 

Peut-être aufli pour mon malheur, 

Un époux , un amant , que lais-je ? 

A-t-il déjà le privilège 

De fentir battre votre cœur ! • 

Et pour prix de ma fantaifie , 

Loin cjue le charme de vous voir 
Fît naître en moi le moindre efpoir, 
J’expirerois de jaloufie ! 

Il vaut donc mieux , belle inconnue , 

Ne pas chercher , dans votre vue , 

Le hafard d’un tourment nouveau. 

A votre Amant foyez fidelle : 

Mais plus fon fort me paroît beau , 

Plus je vous crois fenfible & belle , 

Moins je veux garder le manteau. 


En rendant ce manteau-là, permettez, M. 
l’Editeur , que je 10 enveloppe dans le mien , 
& ne me ligne ici que 

l’Amateur Français. 
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DU ROYAUME DE SIAM. 

Le Royaume de Siain , entoure de hautes 
montagnes 8c par la mer , a pour bornes 
à l'occident , la baie de Bengale 8c le 
Pégu } au nord , le pays de Jangorna } à 
l’orieut , les Royaumes de Lao 8c de Cam- 
boye , avec le golfe de Siam , 8c une autre 
partie de la mer des Indes j au fud , les dé- 
troits de Sincapura 8c de Malaca, qui ré- 
parent la prefqu’ifle de Malaya ou Malaca, 
qui relève de Siam , de différentes iflcs , 8c , 
entr’autres , delà grande ifle de Sumatra. 
Aucun pays ne paffe pour être plus riche eii 
niiuesi L’immenfe quantité d’idoles 8c d’au- 
tres ouvrages de fonte dont un grand nom- 
bre font couverts d’or, auffi-bien que les 
lambris 8c le s combles des temples , fem- 
blent démontrer quelles fout abondantes 
8c communes } cependant on yen a cherché 
inutilement d’or 8c d’argent dans ces der- 
niers temps. Si l’on s’en rapporte aux Sia- 
mois , leur pays eft rempli de belles villes; 
mais Gervaife affure qu’on n’y en trouve 
que neuf qui méritent le nom de villes } 
toutes les autres ne foflt que des bourgs 
ou des villages , 8c ne font pas compara- 
bles à ceux de France pour la grandeur 8c 
pour la beauté. 

Il n’y a pas , à proprement parler , de dif- 
tindion de conditions parmi les Siamois libres: 
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hmoblefle ne confifte que dans la pofteffiou 
aéfuelle des charges j les familles qui s’y 
maintiennent long-temps , en deviennent 
plus illuftres & plus puilfantes j mais elles 
font rares $ & dès qu’elles ont pêrdu leurs 
charges , elles n’ont plus rien qui les diftin- 
gue du commun du peuple. Il n’eft pas rare 
de voir à la rame le petit-fils d’un homme 
mort grand Seigneur , & quelquefois fon 
propre fils. Les mariages s’y font fans céré- 
monies. Les pareils d’un jeune homme qui 
recherche une fille , la font demander par 
des femmes âgées : fi la demande eft agréa- 
ble à ceux dont elle dépend , ils vont cou- 
fulter un devin pour favoir fi le prétendu eft 
riche , & fi la mère fera heureufe. Lorlquc fa 
réponfe eft favorable , l’amant va voir fa inaî- 
trelfe trois fois } à la troifième vifire , les 
pareus de part & d’autre fe réunifient , on 
compte la dot , & le mariage fe confomme 
fans autre formalité, fans appeler même 
aucun Talapoin. 

Les Talapoins font des prêtres ou des moi- 
nes du pays. Les règles de conduite aux- 
quelles ils font aftreints , font très- févères. 
La chafteté leur eft prefcrite ^on les brûle 
lorfqu’ils enfreignent ce précepte. On n’a 
pas la même rigueur pour les Talapoines : on 
fe contente de les livrer à leurs parons pour 
qu’ils les châtient à coups de -bâtons. Les 
Talapoins & les Talapoines ne peuvent frap- 
per perfonne. Les Siamois ont une telle idée 
de ces prêtres , qu’ils croient que l’exaéfe 
vertu n’eft faite que pour eux. Cependant 

G iv 




Digitized by Google 



1^2 Varié t^é s 

eiliment que ce qui cft péché en foi , l’eft: égajp- 
ment peur tons Jes hommes en général, & les 
Talapoins ne font aucun vœu particulier qui 
rende péché à leur égard ce qui ne l’eft 
point pont tont le monde. La feule diffé- 
rence qu’ils trouvent entr’eux &les féculiers , 
c’eft que ceux-ci font expofés à pécher , 
tandis que les Talapoins doivent ne point 
pécher & faire pénitence pour les pécheurs* 
Un Talapoin pèche , fi, eu marchant dans la 
rue , il n’efl pas dans un profond recueille- 
ment , s’il fe mêle d’affaires d’état , s’il touffe 
pour attirer fur lui les regards des femmes , 
s’il fixe les yeux fur elles avec complaifance , 
s’il en convoite quelqu’une. Il ne doit avoir 
qu’un feul vêtement } il lui eft défendu d’en 
porter de précieux , de garder rien à manger 
du foir au lendemain, de toucher ni or, ni 
argent , ni même d’en délirer ; mais comme 
il peut abandonner fa profeffion quand il 
lui plaît, il a foin, pendant qu’il s’en occupe , 
d’amaffer de quoi vivre à ion aife quand il 
quitte fou couvent. 

La manière de procéder dans les tribu- 
naux à Siam paroîtra fort extraordinaire : 
tous les procès font , pour ainfi dire , cri- 
minels , parce que , pour prévenir les que- 
relles , il y a toujours quelque châtiment 
contre celui qui le perd. Quand les preuves 
ordinaires ne fuffifent pas , les juges ont 
recours à la queflion dans les cas graves : 
on la donne de plulîeurs manières , mais on 
fe fert principalement des preuves de l’eau 
ê^du feu. Pour cette dernière , on con£ 


« 

Digitized by Google 




Littéraires. 15$ 
trait un bûcher dans une forte } ce bûcher , 
qui a cinq brades de long & une de large , 
eft de niveau avec les bords de la folfe. 
Quand il eft réduit en charbons , les deux 
parties y partent pieds nus d’un bout à 
l’autre j deux hommes marchent d’ordinaire 
à côté de celui qui parte fur le feu , 6c ils 
s’appuient avec force fur fes épaules , pour 
l’empêcher d’aller trop vite ", mais on dit 
que , bien loin que ce poids l’expofe davan- 
tage à être brûlé , il étouffe au - contraire 
l’aêfion du feu fous fes pieds , de forte qu’il 
arrive fouvent que ceux qui ne vont ni vite 
ni légèrement , ne fe brûlent point , ce qui 
eft la preuve de leur innocence \ d’ailleurs , 
le feu peut très-bien les épargner , parce 
qu’étant accoutumés d’aller nus pieds , ils 
ont les plantes des pieds endurcies 6c comme 
de la corne. < 

Les fupplices en ufage font auftî variés 
que les crimes. Quelquefois on expofe les 
coupables à un taureau en furie j on lui 
donne un bâton creux , propre à faire peur 
à cet animal, 6c non à le blefter. Les châ- 
timens ordinaires font ceux qui ont quel- 
que rapport avec la nature du crime. La 
conculîion 8 C le vol de l’argent font punis 
en failant avaler de l’or ou de l’argent fon- 
dus j le menfonge ou un fecret révélé , en 
faifant coudre la bouche , & on la fend 
pour avoir gardé le fîlence mal à-propos.. 
Quelque faute dans l’exécution d’un ordre - 
fe punit en faifant tailler la tête avec un 7 
fabre j c’eft ce qu’on appelle la piquer -, 
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comme pour punir la mémoire. Lorfqu’il 
s’agit de faire mourir un Prince , qu’un Roi 
veut fe défaire d’un de fes proches , ou 
qu’un uiurpateur veut éteindre la famille à 
laquelle il ravit la couronne , ils fe font une 
religion de ne point répandre le fang royal, 
mais ils feront mourir le Prince de faim , 
quelquefois d’une faim lente , eu diminuant 
tcfus les jours de fa nourriture , ou ils 
i 'étoufferont avec des étoffes précieufes , ou 
ils l’étendront fur une étoffe d’écarlate , & 
lui enfonceront leftomac avec un billot de 
bois de fatldal. 

Le pouvoir des Rois de Siam eft entière- 
ment defpotique. 11 n’eft pas aifé de favoir 
le nom qu’ils portent } on le cache fuperfti- 
tieufement, de peur de quelque maléfice. 
Certains voyageurs prétendent que ces Rois 
h’ont de noms qu’après leur mort , & que 
e’cft leur fucceffeur qui leur en donne un. 
' Choify dit que perfonne n’oferoit prononcer 
le nom du Roi. Ce Prince , dans fes titres, 
eft parent des aftres & un Dieu en terre , à 
ia Cour duquel rélident la juftice , la clé- 
mence & la bienveillance pour le genre hu- 
main. Selon la Loubère , les maîtres de ce 
royaume époufent fouvent leur propre feeur 5 
îes autres femmes obéiffent à cette Princeffe, 
& la regardent comme leur Souveraine. Elle 
eft leur juge , & les fait châtier quand elles 
font en faute, parce qu’elles ne peuvent fortir 
pour plaider leur caufe ailleurs. Ce feroit le 
fils ainé de in Reine qui devroit toujours fuc- 
céder ù la Couronne fuivant la loi } cepen- 
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dant ÿ parce que les Siamois ont de la peine 
à concevoir que le plus âgé Ce profterne 
devant le plus jeune , il arrive fouvent que la 
force l’emporte fur la loi } quelquefois aufti le 
Roi laifle la Couronne au fils de quelque 
Concubine favorite. Les filles ne fuccèdent 
point j à peine font -elles regardées comme 
libres. La défiance dans laquelle vit le Roi 
de Siam , paroît par les précautions qu’il 
prend pour empêcher les grands de cabaler 
en fecret. Ils ne peuvent fe vifiter les uns^ 
les autres faus fa permiflîon \ quand ils Ce 
rencontrent , il faut qu’ils fc parlent haut & 
en préfence d’un tiers. La délation eft très- 
fréquente. Les portes du palais font toujours 
fermées ; perfonne n’y entre avec des armes j 
les gardes même n’en ont point. Une arme 
à feu tirée aflëz près du palais pour que 
le Roi l’entende , eft un crime capital. 

Les armées Siamoifes & celles des pays 
voifins où la métemplycofe eft reçue , ne 
longent qu’à faire des efclaves. Leur façGu 
ordinaire de faire la guerre eft d’entrer fur 
les terres les uns des autres , & d’emmener 
des villages entiers en captivité. 

Un Provençal , nommé Cyprien , fervoit 
en qualité de Canonier dans une expédition 
contre Tchaou-Meiiang , ou le Roi de Siu- 
gor , fur la côte occidentale du golfe de 
Siara , à quelques lieues au nord de Patane. 
Comme on lui défendit de tirer droit , il ne 
douta pas que 1^ Général Siamois ne trahit 
Ion maître $ laffé de voir des armées en pré- 
jfcn ce ? fans en venir aux mains , Cyprien 

O • 
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rél'olut d’aller prendre le Roi de Singor ‘dans 
fa tente. Il palfa la nuit dans le camp en- 
nemi , exécuta l'on deflein , & termina ainlî 
une guerre de plus de vingt ans. Le Roi de 
Sinm voulut récompenfer ce fervice d’une 
certaine quantité de bois de Sapan } mais 
par une de ces intrigues fi communes dans 
les Cours , il n’eut aucune récompenlè , & 
il fe retira à Surate, où il entra au fervice 
de la Compagnie de France. 

^ Cette manière de faire la guerre tient au 
caraârère timide des Siamois : il ne faut que 
la vue d’une épée nue pour en mettre cent 
en fuite le ton ferme d’un Européen qui 
porte une épée à fon côté , ou une canne à 
îa main , fuffit pour leur faire oublier les 
ordres les plus polîtifs de leurs Supérieurs. 
Ces peuples , obfervent les Auteurs, n’ont 
p -int de courage : on en peut dire autant 
de tout homme ne aux Indes , quoiqu’il pro- 
vienne de parens Européens. Les Portugais 
en foiyni ftent une preuve: une fociété de 
Marchands Hollandais n’eut pas de peine à 
Ls vaincre -, & la Loubère étoit perfuadé 
que, fi d’autres Européens alloient chercher 
les Hollandais nés aux Indes , ils ne les trou- 
veroient pas plus braves. Selon lui , les pays- 
extrêmement chauds ne font pas propres à 
nourrir le courage ; il faut le herchcr dans 
les pays tempérés. Indépenda ument de la 
chaleur du climat & dès alimens pituiteux, 
le gouvernement defpoticfle contribue à 
amollir & à abattre les Siamois. 

Les détails fur les mœurs & les ufagest 
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des Siamois ne font pas les moins piquants 
de leur hiftoire. Quand on en vient aux faits, 
on ne trouve que de la confnfion & de l’obf- 
curité. Nous 11e connoilfons cet Empire que 
par les relations des voyageurs , & par 
celles des Miflicunaires. Les premiers , oc- 
cupés de leur commerce &. de leurs affaires, 
ont-fouvent obfeivé très-légèrement ; & les 
autres , avec des talens apoftoliques , une 
grande piété , & le zèle convenable à leurs 
fondions , n’avoient pas toujours les lumières 
nécellaires pour débrouiller le cahos hiftori- 
que de la nation , ni peut-être le goût des 
recherches de Cette efpèce , qui auroient pu 
nous la faire mieux connoître. Chacun ra- 
conte quelques-uns des événemens dont il a 
été témoin , auxquels il a quelquefois pris 
part , & dont fouvent auffi il a fouffert. Ce 
font prefque toujours des tableaux atroces 
& fanglants qui font frémir l’humanité. Tel 
eft celui du fupplice de quelques folddls qui, 
dans la révolte des Macalfars à Sir.m,avoient 
déferté;le Koi voulut qu’il en fût fait une 
juftice exemplaire , & le P. Tachard rend 
ainfi compte de cette exécution. 

« Ils étoient au nombre de quatre; on 
leur donna la queftion d’une manière terri- 
ble , en les rouant de coups de bâton , Si en 
leur enfonçant des chevilles dans les ongles , 
en leur écrafant tous les doigts , en leur ap- 
pliquant du feu aux bras, en leur preffant 
les tempes entre deux ais , ce qu’ils (appor- 
tèrent avec une fermeté incroyable. Us eurent 
la confiance de refufer de fe convertir , mal- 
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gré les inftance* de deux Jéfuites , qui cru- 
rent qu’affoiblis par de ii horribles tourmens, 
ils feroient plus aifés à gagner. A 7 heures 
du matin* ils furent attachés à terre , pieds 
& mains liés , & le corps nu } on leur lâcha 
un tigre , qui fe contenta de les fentir tous 
quatre les uns après les autres } enfuite ayant 
confidéré l’enceinte , haute de quinze pieds, 
il fit de grands efforts pour la frauchir. A 
midi , les Exécuteurs de la Juftice , impa- 
tientés, firent retirer le tigre pour attacher ces 
miférables debout à de gros pieux. Cette pof- 
ture parut plus propre à irriter la colère du 
tigre , qui en tua trois avant la fin du jour , 
& le quatrième pendant la nuit. Chofe éton- 
nante : 011 ne les entendit ni fe plaindre , ni 
feulement foupirer. L’un vit manger fon pied 
par le tigre fans le retirer $ l’autre , fans faire 
un cri , fe fentit brifer tous les os du bras }• 
un troifième fouffrit qu’il léchât le fang qui 
couloif*de fon vifage fans détourner les yeux 
& fans fourciller. Un feul tourna autour de 
fbn poteau pour éviter la vue & la rencontre 
de cet animal furieux } mais il mourut enfin 
avec la même confiance que les autres ». 

Le Comte de Forbin rapporte un trait 
fingulier des IVLcaflars datis l’attaque d’un , 
fort, il en vit venir un fur lui , & il fe hâta 
de lui plonger fa lance dans l’eftomac } le 
Macaffar, comme s’il eût été infènfible, 
venoit toujours en avant à travers le feu , & 
faifoit des efforts incroyables pour parvenir 
jufqua lui, afin de le percer} & il l’auroit 
fait immanquablement , fi la garde qui étoit 
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Vers le défaut de la lame , 11e lui en«eût ôté 
le moyen. Tout ce que M. de Forbiu put 
faire , fut de reculer , en lui tenant toujours 
la lance dans l’eftomac , fans ofer jamais 
redoubler le coup j enfin , il fut fecouru par 
d’autres lanciers , qui achevèrent de tuer 
ce furieux. 

s a,™* 

DE LA. FÉLICITÉ DOMESTIQUE, 

Ou du bonheur dans la vie privée. 

T OUTE fociété politique 11’eft qu’un afi'em- 
blage de fociétés particulières ; plufieurs 
familles en forment une grande , que l’on 
appelle Nation. La fociété générale n’eft 
heureufe , que lorfque les fociétés particu- 
lières dont elle eft compofée , jouilfent elles- 
mêmes de l’harmonie & des avantages d’où 
réfulte le bonheur. Quelle que puifle être 
la corruption publique & la dépravation gé- 
nérale des mœurs , chaque citoyen , chaque 
famille , chaque fociété particulière ne s’en 
trouvent pas moins intérelfés à pratiquer la 
vertu. Ceux qui prétendent chercher dans 
une perverfité générale , des motifs pour 
juftifier leurs dérèglemens particuliers , rai- 
sonnent anflî jufte que celui qui , dans un in- 
cendie dont fa maifon fetrouveroit exempte , 
y mettroit le feu de gaieté de cœur, afin de 
s’envelopper dans le malheur de fes conci- 
toyens; ou-bien que celui qui chercheroit 
à s’infe&er lui-même d’une contagion dont il 
verroit périr tous fes voifins. 
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Plus»une Nation eft corrompue , pins le 
Citoyen raifonnable prendra de précautions 
pour fe garantir del’infeâion publique. Dans 
l’impoffibilité où il eft de remédier aux maux 
de fa patrie , il cherchera du-moins à fe faire 
un bonheur domeftique , qui lui donnera la 
force de fupporter les infortunes générales. 
Sous un mauvais gouvernement , il eft bien 
difficile d’exercer des vertus publiques ; 
l’homme de bien, obligé de fe mettre à l’écart, 
eft vifiblement intérelfé à s’exercer chez lui , 
à la pratique des vertus néceflaires pour 
s’attirer l’eftime , l’attachement & les fe- 
cours des êtjes dont il eft immédiatement 
environné. Ainfi il fe fentira fortement inté- 
refle à fe montrer époux tendre & fidelle , 
père fenfible & vigilant , maître équitable , 
indulgent & facile , ami fincère , &c. En 
Un mot , 'tout homme qui réfléchira furie 
but qu’il fe propofe dans toutes fes a&ions , 
reconnoîtra fans peine que , pour être foli- 
dement heureux & content lui-même , il 
doit s’occuper du bonheur & du contente- 
nt ent des êtres qui l’entourent. 

D’après ces principes , il fera très-facile 
de découvrir nos devoirs dans tou tes les po- 
fitîons de la vie , & de démêler les motifs 
que nous avons de les remplir. Le mariage 
eft la première des fociétés i c’eft celle qui 

{ >ar fa nature influe le plus dire&ement ftîr 
e bien-être de l’homme. Il ne s’unit à une 
femme , qu’en vue d’un bonheur plus grand 
que celui qu’il peut fe promettre en vivant 
feul. Indépendamment du befoiu naturel de 
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fe propager , il efpè^ e trouver dans fa com- 
pagne une amie tendre , dont les intérêts 
feront toujours liés aux liens , difpofée à 
partager avec lui les plaifirs 8c les peines de ' * 
la vie. L’eltime 8c l’amitié , comme on l’a 
dit plus haut, font* bien plus néceflaires 
que l’amour même au bonheur des epoux. 
Eft-il rien de plus délicieux que cette heu- 
re u le lympathie , cette conformité de goûts , 
cette indulgence réciproque , ces confola- 
tions fi douces , qui font que deux êtres unis 
déjà par les liens du plailir , s’identifient , fe 
fortifient , fe foutiennent mutuellement par 
le défîr continuel de fe plaire ? L’ellime les 
ramène à l’amour , & l’amour à l’ellime. 

La polfclfion d’une femme aimable ou 
vertueufe eft , fans doute , la plus douce des 
polfelïïons , c’ell un être fenfible , qui par- 
tage à tout moment le bonheur qu’il nous 
donne , 8c qu’il reçoit de nous. Eft-il fur 
la terre de félicité plus pure , que celle que 
peut do uncr le commerce habituel de deux 
époux bien unis , qui lifent réciproque- 
ment dans leurs yeux les fentimens d’un 
amour lincère, la férénité de la tendrelTe , 
l’amitié . l’air alluré de la confiance , les 
douces follicitudes de l’attention 8c l’envie 
de plaire ? Si quelque nuage s’élève au milieu 
de ce calme enchanteur , 8c l’eftime 8c 
l’amour l’ont bientôt dillîpé. 

Telles font les douceurs que l’homme 
raifonnable doit fe propofer dans l’union 
conjugale. Vainement les attendroit-on de 
l’argent , qui trop fouvent ne fait qu’enivrer 
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& corrompre ceux qui le pofsèdent. C’eft 
daus les fentimeus honuêtes , infpirés par 
une éducation vertueufe , c’eft dans la raifon , 
que l’on peut efpérer de trouver les motifs 
d’un attachement folide } il n’eft point fait 
pour ces époux à l’uirion defquels l’intérêt 
îeul a préfidé : il n’eft point fait pour ces 
efprits frivoles qui ne voient le bonheur que 
dans des plaifirs tumultueux : il n’eft point 
fait pour ces époux pervers que le vice 
défunit & rend incommodes les uns aux 
autres : enfin , il paroît rorhanefque & 
chimérique à des êtres corrompus par le 
luxe , qui ne fe marient que pour acquérir de 
nouveaux moyens de contenter leur vanité , 
leurs folies & leurs dérèglemens. 

Heureufe médiocrité ! c’eft fouvent dans 
ton fein que fe trouvent les époux fortunés. 
C’eft là que l’on voit un père vigilant & 
laborieux jouir , à côté d’une époufe ver- 
tueufe , de la récompenfe des foins qu’il 
donne à fa famille. C’eft là , qu’entourés 
d’enfans refpcéhieux & tendres , des parens 
bienfaifants exercent l’empire fi jufte que 
donne la bienfaifance & la bonté paternelle. 
C’eft là que ces enfans , foigneufement 
élevés , apprennent à devenir les foutiens 
de la vieülelîe de ceux qui leur ont donné 
le jour. C’eft là qu’une fille , fous les ailes 
d’une mère vertueufe , apprend à devenir 
elle-même une mère.de famille , & à s’oc- 
cuper du bonheur de l’époux que le fort lui 
deftine. Enfin , c’eft là qu’une vie , fige- 
ment occupée , détourne les efprits des idées 
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vîcieufes ou des plailirs bruyants , qui trop 
fouvent font4es écueils de l’innocence 8c de 
la félicité domeftique. 

Que de motifs un père n’a-t-il pas pour 
aimer fes enfans 8c pour leur infpirer le goût 
de la vertu ! Il voit en eux fon ouvrage ; 
en leur donnant le jour , il s’efi: multiplié lui- 
même , 8c s’eft fait des amis , des coopé- 
rateurs futurs de fon propre bonheur , des 
êtres dont les intérêts font invariablement 
liés aux liens , des fujets 8c des alfociés 
emprelfés à lui plaire } enfin , en eux il voit 
d’autres lui-même , deftinés à tranfmettre fa 
mémoire 8c fon nom à la poftérité. Mais ces 
efpérances ne font que des illufions 8c des 
chimères , fi par l’éducation qu’il donne à 
fes enfans , le père ne sème dans leurs âmes 
les fentimens qu’il efpère y recueillir un jour. 
Des parens injuftes 8c pervers 11 e peuvent 
former que des enfans qui leur relTemblent } 
ils 11 e trouveront en eux que des envieux 
cachés , qui rempliront leur vie d’amertume , 
8c qui ne ferviront qu’à redoubler pour eux 
le poids des chagrins de la vieillelfe. 

S’il y a fi peu d’enfans dociles 8c fages , 
c’eft qu’il efi: bien peu de parens vertueux 8c 
raifonnables. Il faut des mœurs honnêtes , 
des exemples refpe&ables , une autorité 
jufte 8c tempérée par la douceur , pour for- 
mer des enfans attachés, 8c refpe&ueux. Pères 
8c mères qui voulez former des enfans qui 
foient un jour pour vous des amis finçères , 
qui deviennent les confolateurs 8c les fou- 
tiens de votre vieillelfe , montrez-leur des 


Digitized by Google 



k54 Variétés 

vertus } exercez de bonne heure la fcnfi- 
bilité de leurs âmes 5 approche*-Ies de votre 
cœur } faites-leur fentir avec tendreffe l’in- 
térêt qu’ils ont de fe conformer à vos défirs ; 
ne les puniffez qu’avec juftice 5 ayez de l’in- 
dulgence pour leurs foiblelfes j ne mon- 
trez de la févérité que pour ces défordres 
qu’ils vous reprocheroient un jour d’avoir 
trop ménagés. Souvenez-vous que ce n’eft 
qu’à l’aid<? de l’équité & de la bonté , que 
vous rendez fupportable le joug de l’auto- 
rité : ce n’eft qu’en cultivant la raifon de vos 
enfans , que vous leur ferez oublier que 
vous êtes leurs maîtres , & que vous pourrez 
leur rendre votre joug aimable. 

On s’apperçoit communément que l’at- 
tachement des pères pour leurs enfans eft 
bien plus tendue , que celui des enfans pour 
leurs pères. Mais un peu de réflexion fuffit 
pour expliquer ce phénomène. Un père eft: 
toujours le bienfaiteur & le maître de fou 
fils $ & la dépendance ne peut aimer l’au- 
torité , que lorfqu’elle eft adoucie par beau- 
coup de bonté. 

La tendrelfe & les foins des parens peu- 
vent donc feuls exciter la reconnoilfance des 
enfans. C’eft alors qu'un fils bien né s’atten- 
drit à la vue de l’auteur de fes jours : tout 
lui rappelle ce qu’il doit à celui qui a fe- 
r couru fon enfance , cjui a guidé fa jeunefle , 
qui l’a rendu membre eftiinable de la fociété, 
qui lui a fourni les talens & les moyens né- 
ceffaires pour fe fouftraire à l’ennui & aux 
vices dont il voit tant de vidimes. Pénétré 


Digitized by Google 





Littéraires. i 6$ 

de ces idées , il confolera la vieillelTe d’uti 
père que tout lui montrera comme la fource 
de fou bien-être , & donnera des foins em- 
prelfés à celle dont le fein l’a porté , qui a 
foulage avec bonté les incommodités de fon 
enfance importune. Quels droits ne con- 
fervera pas fur le cœur d’un enfant bien né 
une mère refpeéfable , qui s’eft tendrement 
occupée de fa confervation & de fes jeux 
innocents ? Quel eft le fils alfez dénaturé 
pour voir d’un œil fec les larmes d’une mère, 
ou les infirmités d'un père dont la bouche 
lui* a donné les premières leçons de la 
fageffe ? 

Si le luxe , la difîîpation , la corruption 
des mœurs parviennent à brifer les liens né- 
celfaires & facrés , faits pour unir enfemble 
les pères & les enfans ; fi ceux-ci ne vivent 
communément enfemble que comme des 
étrangers , des indifférents , des ennemis , 
on ne doit pas être étonné de voir le peu 
d’union qui fubfifte trop fouvent entre les 
membres d’une même famille , & de trouver 
par-tout les liens du fang totalement incon- 
nus. Une famille n’eft pour l’ordinaire qu’une 
fociété particulière compofée-de gens mal 
intentionnés , envieux , dont les intérêts , 
au-lieu de fe réunir, fe combattent de front; 
qui , forcés d’elfuyer fréquemment les effets 
incommodes de leurs pallions , de leurs dé- 
fauts , & de -leurs folies réciproques , ont 
d’ordinaire les uns pour les autres bien moins 
d’attachement que pour les étrangers , dont 
les défauts font moins connus ou mieux 
cachés . 
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Plus une nation eft corrompue , & plu^ 
les membres d’une famille devroient fe rap- 
procher , afin de travailler de concert à leur 
félicité particulière , & de réfifter aux coups 
du fort. Une famille bien unie annonce un 
alfemblage d’hommes honnêtes & raifon- 
nables } c’eft le vice & la déraifon qui met- 
tent la divifion entr.e les membres d’une 
fociété , que leur intérêt devroit toujours te- 
nir unis : fans équité, faus indulgence, fans 
défir de plaire , fans égards , des perfonnes 
que le fort a placées à côté les unes des 
autres , ne peuvent tarder à fe blelfer réci- 
proquement. Ces difpofitionsnécclfairespour 
vivre avec agrément avec tous les êtres de 
notre efpèce,le deviennent encore bien plus 
entre des parens qu’une fréquentation fa- 
milière met à portée de fe voir de plus près 
que les autres. 

Les malheurs fupportés , foulagés & par- 
tagés entre un grand nombre de perfonnes , 
deviennent plus légers. Les infortunes ne 
font'pas fans remède pour les membres d’une 
famille bien unie le riche y fecourt le 
pauvre } le fage aide les autres de fes con- 
feils j l’homme en crédit foutient les foibles 5 
tous forment un rempart contre les attaques 
de l’adverfité. Les grands , les riches , les 
hommes puiflants connoilfent peu les avan- 
tages qui réfultent de l’union des familles ; 
elle fe trouve plus communément dans la 
médiocrité $ les hommes d’une clalfe ordi- 
naire (entent bien mieux que ceux d’un ordre 
plus élevé , le befoin qu’ils ont les uns des 
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autres j une heureufe habitude leur montre 
dans leurs proches des amis donnés par la 
nature , dont ils ont intérêt de ne fe point 
priver. 

L’effet ordinaire du luxe , de l’opulence 
& de la grandeur eft d’endurcir le cœur. 
L’homme vain n’a point d’entrailles ; les ri- 
cheffes les plus amples ne peuvent fuffire 
aux dépenfes que le faite change en befoins. 
L’orgueil du riche rougit à la vue de parens 
pauvres la néceffité de repréfenter ne lui 
laiffe jamais de fuperflu j il préfère le futile 
avantage de briller , au plaifir de tendre une 
main fecourable à les proches } il les im- 
mole fans pitié à des flatteurs, à des para- 
lites inconnus , à de prétendus amis qui le 
trompent & le dévorent. 

O11 fe plaint tous les jours de la rareté 
des amis véritables j mais dans une nation 
compofée d’être vains , frivoles & vicieux , 
qui ne fe lient que dans la vue du plaifir j 
qui n’ont befoin que d’approbateurs de leurs 
dérèglemens i qui fe font des amis , fans le 
donner la peine de les connoître ; qui font 
peu fufceptibles d’un attachement durable } 
comment trouveroit-on des liaifons folides ? 
Les grands & les riches ne cherchent qu’à 
briller j ils ne font attachés qu’à leur folle 
vanité j ils ne veulent que des complaifans , 
de’s âmes baffes , des adulateurs , des admi- 
rateurs de leurs goûts. Des hommes de cette 
trempe les aident à diffiper une fortune dont 
ils font incapables de faire un ufage fenfé. 
Les méchans n’ont point d’amis j ils natta- 
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chent à leur fort que des fourbes intérelTés 
à profiter de leurs crimes. Des hommes in- 
capables d’aimer & de fentir le mérite & la 
vertu , ne peuvent être entourés que de gens 
méprifables , qui les méprifent eux-mêmes 
en profitant de leur fottife. 

L’amitié véritable ne peut être fondée que 
fur les talens le mérite &c la vertu. Si les 
amis fincères font peu communs dans le 
monde , c’eft qu’il eft très-peu de gens qui 
foient dignes den avoir , ou qui conuoilfeqt 
le prix de l’amitié véritable. Dans une nation 
vicieufe, on ne veut que des hommes agréa- 
bles , légers, amufants. Mais le flatteur hy- 
pocrite , l’ami de la fortune , le vilparafite , 
le compagnon de nos débauches , le con- 
vive enjoué , l’homme à la mode font-ils des 
êtres capables de nous confoler dans nos 
peines , de nous aider de leurs confeils , de 
nous fervir utilement dans des circonftances 
épineufes ? On ne voit fi peu d’amis , que 
parce qu’on a la folie de proftituer le nom 
facré de l’amitié à une foule d’hommes qui 
n’ont aucune des qualités uéceftaires pour le 
mériter. Un ami , dans le langage vulgaire , 
eft un homme qu’on voit fouvent , & qui 
n’a quelquefois aucune des qualités que l’on 
doit eftimer. 

Vous vous plaignez de vos amis j vous êtes 
furpris de voir qu’ils vous quittent en même- 
temps que le crédit , la puilfance ou la for- 
tune vous abandonnent. Mais eft - il donc 
bien sûr que vous ayez eu des amis ? Avez- 
vous mérité d’en avoir ? Vous êtes - vous 
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donné la peine d’examiner ce qui attiroit près 
de vous des hommes à qui vous avez fi libé- 
ralement prodigué le nom d’amis ? Grands 
de la terre, riches faftueux & vains, agréables 
débauchés , êtes-vous donc faits pour avoir 
de vrais amis ? N’auricz-vous pas fottement 
accordé ce titre refpeétableà de vils flatteurs, 
à des âmes baffes , à des efclaves de votre 
crédit? rentrez donc en vous-mêmes , & ren- 
dez-vous juftice. Ceux que vous avez pris 
pour vos amis , n’étoient que les amis de 
votre rang , de votre fortune , de votre pou- 
voir , de vos feftins fplendides , des plaifirs 
variés que vous pouviez leur procurer : privés 
une fois de toutes ces choies, vous n’êtes 
plus rien à leurs yeux. Vous vous êtes ruinés; 
Vous avez follement facrifié votre bieu-être 
réel & celui de vos enfans à des hommes mé- 
prifables, qui, au moyen des complaifances, 
des balïefles & des flatteries dont ils vous 
ont repûs , comptent vous avoir très-ample- 
ment payés des dépenfes que vous avez faites 
pour eux , ou plutôt des folies qui n’avoient 
pour objet réel que votre vanité. 

Tout le monde convient de la rareté des 
vrais amis \ & cependant , chacun fe flatte 
d’être lui-même une exception à la règle , 
& de pofleder exclufivement des amis incom- 
parables : l’amour-propre lui perfuade , fans 
doute , qu’il doit faire des enthoufiaftes : 
ainfi beaucoup de gens , après s’être fait 
des amis imaginaires, auxquels ils fuppofent 
la chaleur qu’ils défirent , font tous furpris 
de voir qu’ils fe font trompés , &. qu’ils 
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n ont eu que des ennemis , des jaloux dea 

envieux. 

L’ami de tout le monde n’eft l’ami de per- 
sonne : l’amitié eft un Sentiment Sérieux, réflé- 
chi, dont des êtres inconftants & légers ne 
font point SuSceptibles , un ami véritable eft 
un tréSor uniquement deftiné pour l’homme 
de bien qui en connoît le prix. Son ami n’eft 
pas celui qui le flatte, ou l’amuSe } c’eft celui 
qui lui donne des conSeils utiles , qui le for- 
tifie , qui le conSole des malheurs de la vie, 
qui l’aime pour lui-même , c’eft-à-dire , pour 
les qualités de Son eSprit & de Son cœur , 
& non par des vues baffes ou par des avan- 
tages que le haSard peut ravir à chaque inS- 
tant , qu’il accorde bien plus Souvent à des 
hommes Sans mérite & Sans vertus, qu’aux 
gens vraiment capables d’en jouir. 

La chaleur douce de l’amitié n’eft point 
faite pour le Sein glacé de la grandeur al- 
tière que Son orgueil rend communément in- 
fenSible : elle n’eft point faite pour le cœur 
gâté de l’homme corrompu par le vice } elle 
n’eft point faite pour l’imagination enivrée 
de l’homme qu’entraînent des pallions aveu- 
gles : elle n’eft point faite pour l’eSprit volage 
de l’homme qui ne cherche qu’à s’amufer : 
elle n’eft pas faiteTpour le fat qui, rempli de 
lui-même, ne^eut s’attacher à perSonne: 
elle n’eft point faite pour des enfans difflpés 
que la folie raffemble , & que les moindres 
jouets divifent. L’amitié fincère & Solide eft 
faite pour l’homme Solide & vrai } elle trouve 
en elle des charmes inconnus de ces êtres futi- 
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les & malins, dont le tourbillon du monde eft 
rempli } elle l’aide à fupporter les chagrins 
de la vie elle le fortifie contre les coups de 
l’adverfité ; elle le dédommage de l’injuftice 
des hommes. 

Tout nous prouve donc qu’au milieu de 
la corruption générale , l’homme de bien , 
forcé de fe concentrer en lui-même , eft en- 
core à portée de jouir d’une foule d’avan- 
tages , de plaifirs purs , de biens folides , dont 
les hommes inconfidérés & méchants font 
totalement privés } il goûte à chaque inftaut 
la fatisfa&ion fi douce , de rencontrer la con- 
fblation & la tendrefle dans une femme em- 
preiTée à lui plaire , dans des enfans qui ré- 
pondent à fes vœux , dans fes proches , dans 
l’ami fidelle & difcret qu’il rend dépofitaire 
des fecrets de fon cœur j tout eft jouifiance 
pour le fage j l’homme frivole ou méchant 
ne fauroit jouir de rien. 

L’homme jufte & fenfible ne néglige pas 
le bien-être de fes ferviteurs , tandis que 
l’homme hautain avilit les liens par fes mé- 
pris & fon inhumanité } tandis que l’homme 
Vain fe plaît à leur faire fentir durement fon 
empire , & s’en fait des ennemis j le fage , 
qui connoît les droits de l’humanité , ref- 
peâe fon femblable , cherche à rendre au 
malheureux les chaînes de la fervitude plus 
légères. Il voit en eux des hommes utiles à fou 
bien-être, & non pas des efclaves qu’il puilfe 
méprifer , ou maltraiter : il les traite donç 
avec indulgence & bonté j il en fait des 
amis que leur attachement rend zélés ; & 



17 1 Variétés 

fait qu’un bon valet eft un tréfor pour fort 
maître , 8c que la bicnfaifance a des droits 
fur les amcs les plus incultes & les plus 
groflîères. Combien de ferviteurs qui ont 
donné à leurs maîtres des preuves de cou- 
rage , de grandeur dame , de noblefle , 
dont les hommes les plus élevés fe fenti- 
roient incapables ! Ce font les injuftices, les 
duretés & les vices des maîtres qui font tant 
de mauvais ferviteurs \ on les avilit , on les 
corrompt par fon exemple , & l’on eft tout 
furpris de les trouver vils , corrompus , iu- 
tércfies , vicieux. • 

Eft - il rien de comparable au bien-être 
& au contentement que peut fe procurer 
chaque jour l’homme de bien qui jouit de « 
l’opulence? Quelles douceurs n’eft-H pas à 
portée de goûter , lorfque la nature & l’édu- 
cation l’ont doué d'une ame bienfaifante ! 

La difiîpation des villes peut-elle donc lui 
fournir des plaifirs aufli purs que celui de 
créer l’abondance , l’induftrie , le bonheur 
dans les champs de fes pères ? Eft il un ta- 
■bleau plus touchant , que de voir un grand, 
qui, dans les pofleflions de fes ancêtres a 
vit au milieu de fes vaflaux,dont chacun le 
regarde comme fon bienfaiteur & fon père } 
qui rencontre tous les yeux attendris de la 
veuve , de l’indigent , du malheureux que fa 
main a fecourus ; dont les oreilles retentif- 
fent à tout moment des bénédi&ions & des 
vœux du Cultivateur que fes libéralités ont 
placé dans l’aifance? Enviera-t-il alors à fes 
pareils le méprifable avantage d’intriguer 
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dans une Cour , de briller par un fafte puériK 
Que peut-il manquer à la félicité du fage 
favorifé de la fortune , quand l'éducation 
qu’il a reçue , lui fournit encore pour toute 
fa vie les moyens de remplir agréablement 
par l’étude les intervalles que lui laide l’exer- 
cice de fes vertus ? Quels amufemens peu- 
vent être comparés au plaifir toujours nou- 
veau , de lire dans le livre immenfe de la 
nature , qui à chaque pas lui préfente des 
fpe&acles dignes d’intérelfer fa curiofité ? 
Quelle occupation plus douce St plus diver- 
sifiée que celle qui fournit à l’efprit exercé , 
la méditation de l’homme , des fcènes fi 
variées du monde moral , des tableaux de 
l’hiftoire? Si le défœuvrement & l’ennui font 
les fources des vices & des tourmens de 
tant d’êtres frivoles & pervers dont le monde 
eft rempli , l’homme qui , de bonne heure , 
a contradfé l’habitude de penfer , n’échappe- 
t-il pas , quand il veut , à l’empire de ces 
deux tyrans de la vie ? Eft-il des momens 
vides & pénibles pour un être dont la con- 
fidence fatisfaite jouit d’une paix inaltérable; 
qui rentre à tout moment avec plaifir en lui- 
même; qui , affuré d’avoir mérité l’eftime & 
l’attachemeut des êtres qui l’environnent, a 
le droit de s’eftimer , & d’être content de 
fia conduite ; qui , dans chaque inftant de fa 
durée , trouve des moyens de réveiller dans 
fou propre cœur raffeôion naturelle qu’il a 
pour lui-même, par l’exercice d’une juftice, 
d’une bonté , d’une bienfaifance continuelles ? 
Ces heureufes difpofitions , en lui faifiant fa- 

H iij 


i 


Digitized by Google 



174 Variétés 

vourer tous les momens de fa vie , le cort4 
duifent paifiblement vers un terme que la 
vertu feule eft faite pour envifager fans 
crainte. 

Teb font pourtant les plaifirs àufti purs 
que folides , que méconnoiifent & que dé- 
daignent tant d’hommes favorifés de la for- 
tune , qui mettent follement leur bien-êtr^ 
à fe diftinguer par leur fafte puéril , par un 
apparçil impofant , incapable de remplacer 
le bonheur que des mœurs honnêtes font 
feules en droit de procurer. 

Que dis-je? du fond même de la tombe, 
l’homme de bien exerce fon pouvoir fur les 
hommes j fon cercueil eft arrofe des pleurs 
fincères de fa femme , de fes enfans , de fes 
amis, de fes concitoyens. La perte d’un 
homme vertueux eft une perte publique. If 
a joui de fon vivant des effets qu’il doit 
produire : il a prévu les regrets que fon 
trépas devoit caufer. Il a vu dans fà propre 
confcience , & la tendreffe durable , & les 
monumens que fes vertus ont élevés dans 
tous les cœurs. 

— ! — -r 

OBSERVATIONS 

SUR LES PATAGONS. 

La taille gigantesque des Patagons ne pa- 
roît pas bien déterminée. Plufieurs voyageurs 
ont pris plaifir à l’exagérer } & ceux-mêmes. 
dont les relations font les plus eftimées , diT 
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fèrent encore entr’etix. Voici comme M. 
Byron s’exprime au fujet d’une entrevue qu’il 
eut avec ces peuples , au détroit de Magel- 
lan : « Lorfque nous fumes près du rivage , 
dit-il , nous vîmes environ 500 hommes , la 
plupart à cheval : tout-à-coup ils s’arrêtèrent 
en jetant de grands cris , & agitèrent dans 
leurs mains quelque chofe de blanc } ce qui 
nous fit préfumer qu’ils défiroient que nous 
millions pied à terre : après avoir rangé mon 
monde fur le rivage , & défendu que per- 
fonne ne quittât fon pofte jufqu’à nouvel 
ordre , je m’avançai tout feul vers ces Indiens; 
mais , voyant qu’ils prenoieut la fuite , je leur 
fis ligne de m’envoyer un d’entr’eux : le Chef 
lui -même vint me joindre : fa taille , autant 
que j’en pus juger par la mienne , n’avoit 
guère moins de 7 pieds : fon corps ctoit 
peint d’une manière afïreufe ; il portoit au- 
tour de fes épaules la peau d’une bête 
fauvage : fes yeux étoient environnés , l’un 
d’un cercle blanc , & l’autre d’un cercle 
noir : le refte rte ion vifage offroit une mul- 
titude de raies de différentes couleurs. J’allai 
avec lui joindre fes compagnons , qui suf- 
firent au premier ligne que je leur en fis. 
Us étoient prefque tous auffi grands que leur 
Chef, & 11’avoient d’autre vêtement que les 
peaux qui leur couvroient les épaules : quel- 
ques-uns , néanmoins portoient une chauf- 
fure en forme de botte , armée au talon 
d’une pointe, qui fcrvoit d’éperon : ils étoient 
v tous peints : les cercles qui entouroient leurs 
yeux, n’étoient jamais l’un & l’autre de la 
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même couleur : on en voyoit cle blancs & de 
noirs , de rouges & de noirs , de blancs & 
de rouges. Leurs dents étoient d’une extrême 
blancheur , & très-bien arrangées. Une foule 
de vieillards chantoient quelques paroles que 
je ne pouvois comprendre , fur le ton le 
plus lugubre , & avec un air de folennité 
qui me fît croire qu’ils s’acquirtoient d’un 
devoir de religion. Je vis parmi eux pltifieurs 
femmes , dont la taille étoit proportionnée à 
celle des hommes. J’en remarquai fur-tout 
une ( peut-être étoit-ce 1 ’époule du Chef ) 
qui avoit des bracelets de laiton > ou d’un 
or très-pâle , & quelques grains de verre 
bleu entrelafles dans les deux trelfes de fes 
cheveux , qui du fotnmet de la tête toinboient 
fur le fein. Cette femme , d’une hauteur pro- 
digieule, avoit la figure peinte d’une ma- 
nière encore plus horrible que les antres : 
je ne pus favoir , malgré tous mes figues , 
d’où elle avoit tiré fes grains de collier & 
fes bracelets ». M. Byron diftribua à ce 
peuple , du tabac , du ruban verd & des 
grains de collier jaunes & blancs. Ces pré- 
fens furent rêcotnpenfés par une très-longue 
chanfon , que chanta le plus vieux de la 
troupe. ( Il y a lieu de croire que c etoit 
un de fes premiers Bardes ). 

M. Wallis , dans fon voyage en Améri- 
que , alla voir auffi les Patagons : il inefura 
ceux d’entr’eux qui lui partireut les plus 
grands : les uns avoient 6 pieds 7 pouces ; 
d’autres , 6 pieds 5 ou 6 pouces } leur taille 
la plus commune étoit de 5 pieds 10 pouces» 
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à 6 pieds. Cependant M. de Bougainville 
prétend que les plus petits de ces Améri- 
cains ont 5 pieds 5 à 6 pouces -, & les plus 
grands, 5 pieds 9 à 10 pouces } & que fi 
ou les prend d’abord pour des géans , c’eft 
à caufe de la prodigieufe largeur de leurs 
épaules , & de la grofleur énorme de tous 
leurs membres. Que conclure de relations 
aufïï differentes ? Que les voyageurs qui les 
font , n’ont point vu , fans doute , les mêmes 
tribus. Mais revenons à M. Wallis. « Le 
teint des Patagons , dit-il , eft couleur de 
cuivre : ils ont les cheveux droits & d’une 
extrême roideur : leur tempérament eft vi- 
goureux , & leurs os très gros , quoique leurs 
mains & leurs pieds foient d’une petitefle 
fingulière. Quelques-uns d’entr’eux ont un 
cercle rouge autour de l’œil gauche ; les 
autres ont les bras peints , ainfi que le viiage : 
toutes les jeunes femmes fe noirciftent les 
paupières. Les Patagons , ajoute-t-il , ont 
beaucoup de goût pour la converfation : 
mais on avoit beau leur parler Efpagnol , 
Portugais , Français , Hollandais , &c. ils 
n’entendoient ripn , ou , du-moins , ils ne 
répondoient pas. Tout ce que nous pûmes 
diftinguer dans leur langage , ce fut le mot 
ckevoow : ils avoient , d’ailleurs , une très- 
grande facilité à répéter les termes qu’on 
prononçoit devant eux. Voici en quoi con- 
fiftent leurs armes : ils attachent deux pierres 
rondes , couvertes de peau , & pefant cha- 
cune environ une livre , aux deux bouts d’une 
corde longue d’environ 8 pieds : ils font 

H v 



178 Variétés 
tourner plufieurs fois au-deflus de leur tête 
une de ces pierres j & lorfqu’ils penfent 
qu’eUe a acquis allez de force , ils laiflent 
échapper l’autre qu’ils tiennent dans k maint 
ils touchent ainfi , à la dilfonce de 1 5 verges y 
un but de la grandeur d’une pièce de 14 L 
Ils lancent cet efpèce de fronde contre l’au- 
truche & leguanico , efpèce de quatrupède, 
de la grolfeur d’un chevreuil , en forte qu& 
les pieds de l’animal s’embarraffent dans la 
corde, & que le poids des pierres, retardant 
fa marche , le chafTeur a le temps de fe faifir 
de fa proie ». 

Pafîons au voyage du Capitaine Cook , 
qui avoit fur fon bord M. Banks & le 
Do&eur Solander. Arrivé à Ja baie de Bon- 
Succès, le 15 janvier 1769, il voulut faire 
connoiflance avec les habitans de cette con- 
trée comme il étoit accompagné d’un cer- 
tain nombre de perfonnes, ils refusèrent 
d’abord de fe laiffer approcher : mais MM. 
Banks & Solander s’étant avancés tous feuls- 
d’environ IOO' verges , les Indiens revinrent 
fur leurs pas y & s’aflîrent : ils fe levèrent 
dès que les favans , dont on vient de parler r 
les eurent joints , & ils jettèrent chacun de 
leur côté un petit morceau de bois qu’ils 
tenoient à la main : on regarda cette der- 
rière adfion comme une marque de con- 
fiance : ils s’en retournèrent enfuite prompte- 
ment vers leurs compagnons , qui s etoient 
arrêtés à environ 50 verges derrière eux , &C 
firent ligne à MM. Banks & Solander de 
les fuivre. Ceux- ci furent très -bien accueüi» 
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de tome la troupe , à laquelle ils diftri- 
buèrent quelques grains de colliers & des 
morceaux de ruban : tfois de ces Indiens , 
dit M. Cook , nous accompagnèrent au 
vai/Teau : dès qu’ils furent à bord , fun d’eux , 
qui, fans doute , étoit un Prêtre , fît quelques 
cérémonies en forme d’exorcilme. Toutes 
les fois qu’on le conduifoit dans une partie 
dtf bâtiment 011 il n’avoit point encore 
été , ou qu’un nouvel objet s’offroit à fes 
regards , il criait de toutes fes forces pen- 
dant quelques minutes : ces Indiens mangè- 
rent un peu de pain & de bœuf, fans pa- 
roître y trouver beaucoup de goût } ils eu 
emportèrent néanmoins les relies avec eux: 
quant au vin & aux liqueurs , il ne fut pas 
poflible de leur en faire avaler une goutte: 
au bout de 2 heures , ils témoignèrent par 
des lignes le défir qu’ils avoient d’aller rejoin- 
dre leurs compagnons , M. Banks les re- 
conduifit. Il ne doutoit nullement de leur 
emprelfement à raconter au-refte de la troupe 
ce qu’ils venoient de voir : point du tout y 
on garda, de part & diantre , un profond 
filence. 

Le 20 du mois de janvier, MMf. Banks 
& Sofauder allèrent voir , dans les environs 
du détroit de Le-Maire, une petite ville 
fituée fur une colline , couverte d’arbres : 
cette ville , ou plutôt ce bourg , dit M. Cook, 
n’ell cotnpofée que d’une douzaine de ca- 
banes , conftruites avec des pieux en forme 
de cône , qui T d’un côté , font couverts de 
branchages , & préfentent , de lautre , une 

H vj 


Digitized by Google 



1S0 Variétés Littéraires: 
médiocre ouverture . qui fert d’entrée. Une 
natte d herbes , qui tient lieu à - la- fois de 
lit &C de chaife* , un panier , un petit Tac à 
porter fur le dos , une vcfli pour mettre de 
l’eau , voilà en quoi conüfteut les meubles 
des habitans , qui étoient alors tout-au-plus, 
an nombre de 50 : leur teint reiTemble à 
la couleur de la rouille de fer , mêlée avec 
de l’huile : leur chevelure eft longue & noire. 
La taille des hommes eft depuis 5 pieds S 
pouces , jufqu’à 5 pieds 10 pouces } ils font 
mal bâtis , & carrés des épaules : la plupart 
des femmes n’ont pas 5 pieds. Ces Indiens 
fe peignent le vifage avec du rouge 8 c du 
noir en lignes horizontales. Leurs vêtemens 
■font une peau de guanicoe ou de veau marin , 
qu’ils attachent autour de leurs épaules , 
un morceau de pareille peau, dont ils s’en- 
veloppent les pieds, & une autre pièce avec 
laquelle les femmes couvrent certaines par- 
ties. Elles portent autour des poignets 8 c 
de la cheville du pied, des bracelets d’os 
ou de coquillages : les hommes eu ont auflî j 
mais ce 11’eft qu’aux poignets : ils parlent du 
gofier, & connoiflent parfaitement l’ufage 
des armes à feu : ils ne paroi-dent avoir 
d’autre code que celui de la nature , & la 
fidélité à ces lois pures 8 c facrées fait tout 
leur bonheur. 
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Pendant que Jean-Bart étoit à Bargue , un 
Anglais , qui commandoit deux vJHTeaux , y 
aborda , & alla dans un lieu public où les 
étrangers avoient coutume de fe rendre pour 
fe rafraîchir. Appercevaut un honwne dont 
l’air fier & déterminé , la taille haute & 
robufte le frappoient \ & l’entendant parler 
facilement anglais , il eut la curiofité de 
favoir qui il étoit. Ceux auxquels il le de- 
manda , lui répondirent que c^etoit Jean- 
Bart. C'efi lui que je cherche , dit-il. C’eft lui- 
même , lui répondit-ott. Cet Anglais lia 
converfation avec lui après un entretien 
allez court , il lui dit qu’il le cherchoit , 
qu’il avoit envie d’en venir aux prifes avec 
lui. Cela ejl très -facile , lui répondit Jean- 
Bart : j'ai befoin de munitions , & partirai 
fi tôt que j'en aurai reçu . — Je vous attendrai , 
lui répondit l’Anglais. Jean-Bart apprit qu’un 
vailTeau parti de Breft pour lui en apporter , 
avoit été pris par les Flefiînguois ; il vendit 
une de fes prifes , acheta des provifions & 
lorfqu’il eut fait les préparatifs pour fon 
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départ , il avertit le Capitaine Anglais qu T if 
mertroit à la voile le lendemain. L’Anglais 
répondit qu’ils fe battroient lorfqu’ils feroient 
en pleine mer } mais qu’étant dans un port 
neutre , ils dévoient fe traiter réciproque- 
ment avec amitié , & l’invita à déjeûner le 
lendemain à fon bord, avant de partir. Jean- 
Bart lui répondit : Le déjeuner de deux ennemis 
tomme vous & moi qui fe rencontrent , doit 
être des coups de canon , des coups de fabre . 
Le Capitaine Anglais iufifta. Jean-Bart étoit 
brave , pÉf conféquent incapable de baffelTe r 
il jugea du Capitaine Anglais par lui j accepta 
fon-' déjeuner , fe rendit à fon bord , prit un 
peu d'eau-de-vie , fuma une pipe , dit au 
Capitaine Anglais ; Il ejl temps de partir . 
L’Anglais lui dit : Vous êtes mon prifonnier : 
j'ai promis de vous prendre & de vous amener 
en Angleterre . Jean-Bart jeta fur lui un 
regard qui ânnouçoit fon indignation & la 
fureur , alluma fa mèche , cria à moi , ren- 
verfa quelques Anglais qui étoient fur le 
pont, dit : Non, je ne ferai pas ton prifonnier ; le 
vaijfeau va fauter. Tenant fa mèche allumée , 
il s’élança- vers un baril de poudre qu’on 
avoit par hafard tiré de la Sainte-Barbe. 
Tout l’équipage Anglais fe voyant prêt de 
périr , fut faifi d'effroi. Les Français qui 
étoient dans les vailfeaux de Jean - B'art 
I’avorent entendu : ils fe mirent, prompte- 
ment dans des chaloupes montèrent à 
l’abordage du vailfeau où il était , hachèrent 
en pièces une partie des Anglais \ firent les 
autres prifonniers , & s’emparèrent da vaif- 
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Feau. En vain le Capitaine Anglais repréfenta 
qu’il étoit dans un port neutre j Jean-Bart 
l’emmena ; le conduifit â Breft. Il laifla 
au port de Bergue , l’autre vaifleau Anglais 
qui n’étoit pas complice de la trahifon du 
Capitaine. 

< MI 

Un jeune marinier Provençal , fît une 
a&ion qui mérite d’être rapportée. Jean- 
Bart dit en abordant le vaifleau contre- 
amiral des Hollandais , qu’il donneroit dix 
piftoles à celui qui lui apporteroit le pavillon 
de contre-amiral , & fixa celui qui lui ap- 
porteroit celui de poupe. Ce marinier s’étant 
élancé avec les autres fur le vaifleau ennemi , 
monte au gros mât pour en enlever le pa- 
villon. Le contre- maître l’apperçoit , lui 
tire deux coups de fulil , dont un lui perce 
la main , l’autre la cuifle. Le marinier , d’un 
fang-froid prefqu’incroyable , enveloppe fa 
main avec fon mouchoir , & fa cuifle avec 
fa cravatte , continue de monter , enlève 
Je pavillon , s’en fait une ceinture , defcend , 
va fur la dunette , pour enlever le pavillon 
de poupe. II l’a déjà détaché à moitié : le 
contre-maître l’apperçoit encore , lui porte 
un coup d’efponton. Le marinier fe retourne , 
prend une hache d’armes qu’il a à fbn côté 7 
en donne un coup du pic au contre-maître y 
lui crève un œil , le renverfe par terre y 
continue de détacher le pavillon , l’ajoute 
à la ceinture y 8c va porter ces deux pa- 
villons à Jean - Bart * qui lui donne îa 
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récompenfe promife. Rien ne rebutoit de* 
foldats commandés par un homme tel que 
Jean-Bart. 

• u — s* 

Tandis que Louis XIV voyoit fès ennemis 
s’avancer en de çà de Tes frontières , un habite 
Capitaine faifoit craindre fes armes fur les 
côtes du Bréfil. C ’étoit Dugué-Trouin , bon 
matelot , excellent Général , citoyen ai- 
mable : le plus doux des hommes fur la 
terre , le plus terrible fur la mer } la poli- 
teffe avoit adouci fes mœurs faus les cor- 
rompre. Il fervit d’abord fur des corfaires 5 
& dans le premier combat , dont il fut 
témoin , il vit un fpeôhcle dont le feul 
récit fait frémir. Il falloit fauter à l’abor- 
dage , le maître d’équipage dans le même 
inftant s’élançoit fur le vaifleau ennemi 5 
celui-ci tombe entre les deux vailfeaux , ces 
deux malfes s’approchent , dans leur choc 
écrafent le malheureux , & font jaillir fa 
cervelle fur Dugué-Trouin. Cet objet affreux 
étonua le jeune- homme & ne l’effraya pas \ 
il continua de combattre. Dans une autre 
rencontre il tomba lui- même , demeura 
quelque-temps accroché à une manœuvre , 
remonta , retourna au combat & contribua 
au fuccès. Sa réputation s’étendit jufqu’à la 
Cour , le Roi lui confia plufieurs de fes 
vailfeaux ; il ofa infulter le pavillon Anglais, 
fut pris , & fe fauva des prifons d’Angle- 
terre par une rufe galante. Un jour qu’il 
croifoit fur les côtes d’Efpagne , le befoia 
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tTeau le força de defcendre à terre j il avoit 
avec lui fon jeune frère , quelques officiers 
& plufieurs foldats. A peine avoient-ils mis 
pied à terre , qu’ils furent alfaillis de toutes 
parts par les gardes-côtes. Dugué-Trouin 
vouloit fe retirer j mais fon frère , plus 
jeune , plus ardent , plus avide d’honrteur, 
veut rendre attaque pour attaque , en un 
moment le premier retranchement eft forcé. 
Un fécond fe préfente, le jeune-homme le 
franchit le premier l’épée à la main mais 
il eft arrête par un coup mortel. « Cet 
infortuné frère , dit Dugué-Trouin dans 
fes Mémoires , » m’étoit encore plus cher 
» par fon intrépidité & par fon caraéfère 
» aimable , que par les liens du fang. Je 
» reliai d’abord immobile } après quoi , 
» devenant tout-à-coup furieux , je courus 
» comme un défefpéré vers ceux des en- 
» nemis qui réfiftoient , & j’en facrifiai 
» plufieurs à ma douleur ». Il reçut enfuite 
fes derniers foupirs } emporta fes précieux 
relies , les dépofa à Viana , & leur rendit 
les honneurs funèbres. Cette image cruelle 
fut long-temps préfente à fes yeux -, il la 
retrouvoit au fein de fa famille j elle le 
fuivoit dans fes courfes , & échauffoit fon 
courage contre les ennemis de l’Etat. Les 
alarmes que la nature excitoit dans fon 
cœur , ne l’empêchèrent pas d’expofer aux 
mêmes périls un frère qui lui reftoit , auffi 
intrépide que le premier ; il mourut comme 
lui , fut regretté de même $ & Dugué- 
Trouin y qui leur furvécut , alla chercher 
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dans les combats un trépas auflî beau. Tf r 
lie le trouva pas , 8c fa vie fut plus utile à 
l’Etat que n’eût été fa mort. Le Roi le chargea 
d’aller à la tête d’une flotte paillante , entrer 
dans la baie de Rio Janeiro , punir la cruauté 
des Portugais , qui , contre la foi d'un traité 
d’échange , avoient retenu des prifouniers 
Français , maflacré leurs chirurgiens , & 
traité les autres avec une inhumanité qui 
ne trouve d’exemple que fur ces rivages 
malheureux , théâtre réfervé aux forfaits 
de l’Europe. Dugué-Trouin devoit venger 
ceux qui étoient morts , & délivrer ceux 
qui refpiroient encore. 11 part , & après 
une navigation heureufe , entre dans la baie, 
foudroyé de tous côtés par l’artillerie Por- 
tugaife. Le débarquement fe fit avec autant 
d& bonheur que d’audace ; les Portugais 
étonnés fuyoient de retranchemens en retran- 
chemens : Dugué-Trouin faifit ce moment 
de terreur , & fit porter au Commandant 
une lettre dans laquelle , après lui avoif- 
rappellé l’infraftion du cartel d 'échange , le 
maflacré des Français , il ajoutoit : « J’ap- 
» prends que l’on a fait périr M. Dnclerc , 
» qui commandoit les troupes de S. M. T. 
» C. Je n’ai point voulu ufer de repréfailles 
» fur les Portugais qui font tombés eu mon 
» pouvoir : l’intention de S. M. h’étant 
» point de faire la guerre d’une manière 
» indigne d’un Roi très -Chrétien. Et je 
» veux croire que vous avez trop d’honneur 
» pour avoir eu part à ce honteux maflacré; 
» mais , S. M. veut que vous en notnmiei 
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» ks auteurs pour en faire une juftice exem- 
» plaire. Si vous différez à obéir à fa vo- 
j> lonté , tous vos canons , toutes vos barri- 
» cades , ni toutes vos troupes ne in’empê- 
j> cheront pas d’exécuter fes ordres , & de 
» porter le fer & le feu dans toute l’étendue 
» de ce pays. J’attends , Monfieur , votre 
» réponfe ; faites-la prompte & décifive , 
» autrement vous connoîtrez que fi jufqu a 
» préfent je vous ai épargné , c’étoit pout 
y > m’épargner à moi-même l’horreur d’enve- 
» lopper les innocents avec les coupables ». 
Le Gouverneur répondit à cette fommation 
par des excufes frivoles & générales , peu 
de temps après il abandonna la Ville , & 
fe retira dans les terres. Dugué-Trouin entra 
fans coup férir , & fon premier foin fut 
d’arrêter le pillage. Ses efforts furent vains j 
mais, quitte envers l’État & envers lui-même, 
il ne fut plus comptable de tous les délbrdres 
qui fe commirent. Enfin , le Gouverneur 
donna des otages , paya une contribution , 
brifa les fers des malheureux Français qui 
avoient furvécu à leurs compagnons égorgés , 
& Dugué-Trouin mita la voile, couvert de 
gloire , chargé de richcffes , & reprit la 
route de la France. Il ne fe feroit pas borné 
à cette expédition , fon projet étoit de défi- 
cendre de même à la baie de tous les Saints, 
& de faire contribuer la colonie •, mais , les 
vents contraires firent échouer fon cntreprife. 

■Z !-! >• 

- Belle-Isle qui avoit ordre d’abandon- 
ner Prague , & de fauver les débris de l’ar- 
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mée , échappés à la faim St aux combats y 
fait fes préparatifs, trompe les habitans de 
Prague , les ennemis 8t fes propres foldats 5 
fort, fait une marche pénible 8c mémorable 
au milieu des neiges St des glaces, dans un 
pays défert , fans celfc attaqué par les HuF- 
fards : c’eft une des plus belles retraites dont 
il foit parlé. Il avoit laille Chevert dans la 
place avec cinq mille hommes , dont huit 
cents étoient en état de combattre} le refte , 
ou malade ou bleffé , ne pouvoit fe traîner 
fur fes pas. Le Prince de Lobkowitz crut 
qu’il réduiroit bientôt une ville auffi vafte , 
déferte , fans munitions , fans canons , pref- 
que fans foldats , 8t qui n’avoit à lui oppo- 
fer que fon Commandant. Il le fomme de 
rendre cette capitale } mais l’intrépide Che- 
vert jure qu’il ne traitera qu’à des conditions 
honorables } qu’on ne verra point fou nom 
tracé dans une capitulation honteufe. II 
ajoute, que fi on lui refiife les honneurs de 
la guerre qu’il demande , il va donner aux 
ennemis un fpeéfacle qui les fera frémir , 
mettre de fa main le feu à tous les quartiers , 
8t lorfqu’il aura vu fumer les derniers débris 
de la Place, 11e leur laiifant plus qu’un mon- 
ceau de cendres 8t de ruines , il fortira à la 
tête de fa garnifon , 8t ira chercher au milieu 
des Autrichiens une mort digne d’un Officier 
Français. En effet , il fait dreffer des bûchers 
dans les rues , fait remplir de poudre fa 
propre maifon , 8t donne tous les lignes du 
plus furieux défefpoir. Monti lui-même , le 
brave & vieux Monti , en eft effrayé } il 
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demande fa liberté , on la lui accorde. 11 
va au camp de Lobkowitz femer l’effroi 
dont il eft frappé. Le Prince de Lobkowitz 
ne balance plus à accorder une capitulation 
honorable. Chevert diète lui- même les arti- 
cles \ il exige tous les honneurs de la guerre , 
une amniftie générale pour ceux d'.s bour- 
geois qui avoient rendu hommage à l'Em- 
pereur, des foins particuliers pour les mala- 
des qu’il abandonnoit dans les hôpitaux \ & 
pour Madame la Princeffe de Bavière & fon 
lils , qui étoit encore au berceau , tous les . 
égards dûs à fa naiffance , à fon âge & à 
fou fexe. ' 

.g 1 "! 1 - !.. jf 

Louis XIV partant de Tournai à la tête 
de fon armée viétorieufe , rangée fur les 
bords de la Teure , traverfa ce champ de 
Leufe, devenu célèbre par la viétoire qu’y 
remporta le Maréchal de Luxembourg. On 
s’avançoit vers Gand } les ennemis teuoient 
la même route } l’armée occupoit le camp 
de Bort. M. du Chayla, Lieutenant-général, 
avoit été détaché à la tête des brigades de 
Normandie & de Crillon, des brigades du 
Roi , de Royal-Étranger , de Berry , Cava- 
leries , & des Gradins. M. de GrafTiu s’écarta 
à la tête de huit cents hommes pour couvrir 
la marche de M. du Chayla. Dans le même 
temps fix mille Anglais & Hanovriens fui- 
voient à-peu-près la même route , & cô- 
toyoient le détachement. Cinquante de leurs 
Huifards s’approchent des Gradins , & font 
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battus. Le corps de fix mille hommes s’a- 
vance pour venger leur défaite. Uue cenfe 
offre à Monfieur de Gralîin un pofte où l’oa 
peut fe défendre } il s’y retire avec fa troupe. 
Il y eft bientôt enveloppé : le Général An- 
glais , fier de la fupériorité de fes forces , 
croit qu’à la première fommation les Gradins 
vont mettre bas les armes. Des décharges 
terribles , des forties vigourcufes furent la 
répoufe de Monfieur de Graflîn. Enveloppé 
de toutes parts, il fit face par-tout, & Sou- 
tint le combat pendant deux heures. Enfin , 
les ennemis l’abandonnèrent, & reprirent leur 
foute vers Gand. Cette efpèce de fiège que 
les Gradins venoient de foutenir, les avoit 
rendus furieux } ils fe jetèrent fur les Anglois , 
& les harcelèrent dans leur retraite. Les 
ennemis faifoient une marche précipitée : 
tout-à-coup ils tombèrent fur le détachement 
de Monfieur du Chayla , occupé à camper 
près de l’abbaye de Mêle. La furprife étoit 
réciproque mais les Anglais * avoient les 
armes à la main ; ils étoient prêts à com- 
battre , & les Français étoient occupés aux 
travaux du camp. La brigade de Crillon , 
conduite par Meilleurs de Souvré & de 
Graville , courut à eux. Elle fit en rafe 
campagne ce qu’avoit fait Monfieur de 
Gradin. dans la cenfe de Naffen ; elle foutint 
le choc de fix mille hommes avec une audace 
qui alloit jufqu’à la témérité : mais elle ne 
put empêcher l’ennemi de s’emparer de 
vingt pontons & d’autant de canons qui 
fuivoient l’armée. Normandie arrive , & 
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fécondé Crillon. Laval fuit de près , charge 
avec furie , reprend les pontons , enlève les 
vingt canons & les pointe fur les ennemis. 
M. du Chayla s’avance à la tête du refte des 
troupes \ les Gradins avancent d’un autre 
côté, mettent les Anglais entre deux feux, 
le carnage commence , la frayeur égare les 
ennemis } au-lieu de reprendre la route de 
leur armée , les fuyards vont fe jeter au 
milieu des partis Français , & de fix mille , 
à peine huit cents retournent à leur camp $ 
le refte , ou perdit la vie dans l’Efcaut, fur 
le champ de bataille , ou rendit les armes. 
Les vainqueurs pourfuivent leur route } 
Monfieur du Chayla & le Comte de Lo- 
wendal courent à Gand , arrivent chacun de 
leur côté j le Comte de Lowendal fe jette 
dans l’eau , à travers le folfé } les échelles 
font appliquées j la ville eft efcaladée \ les 
vainqueurs ouvrent la porte au refte des 
Français : tout cela s’exécute avec un fi 
profond filence & un fi bel ordre , que le 
fommeil des habitans n’en eft point troublé j 
& qu’ils font furpris , pour ainfi dire , de 
s’être réveillés Français , s 'étant endormis 
Autrichiens. Le château fe rendit peu de jours 
après. Meftieurs le Duc de Chevreufe & le 
Comte d’Hérouville , Maréchaux-de-camp , 
partagèrent avec Monteur, de Lowendal. 
l’honneur de cette a&ion. 


La ville de Grave étoit devenue l’arfenal de 
la France du côté des Pays-Bas. Louis XIV 
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y avoit fait tranfporter quatre cents p : è- 
ces de cations , monumens d; fes victoi- 
res , qui en proinettoient de nouvelles ; 
il en avoit fait un magafin de munitions de 
toute efpèce. On y retenoit encore les ota- 
ges des Provinces -Unies. Le Marquis de 
Chamilly , Officier d’un rare mérire, aimant 
la gloire , mais fans paffion , bravant le dan- 
ger & ne le cherchant pas, toujours prêt de 
facrifier à fon Koi fon repos, fa vie, fa 
gloire , tout , excepté fa vertu & les lois de 
l’honneur \ tel étoit l’homme qui comman- 
doit dans cette ville. Il avoit à fes ordres 
quatre mille cinq cents hommes tirés des 
régimens dé Normandie , de Bourgogne , 
de Languedoc , de Dampierre , de Ven- 
dôme , & des régimens de cavalerie de 
Saint-Louis & de Carcado. La ville étant 
trop petite pour contenir facilement tant 
de munitions , & laifler à la garnifon la 
liberté de manœuvrer, le Marquis de Cha- 
milly fit élever des retranchemens hors des 
murs , réfolu d’y arrêter les ennemis , & de 
ne les abandonner qu’à la dernière extrémité. 

Il fit plus , il s’avança à la rencontre du 
Prince d’Orange j il s ’étoit mis à la tête de 
la cavalerie pour hâter fa marche } & l’in- 
fanterie devoir la fuivre de près. Le camp • 
des Hollandais étoit déjà prefqu’entièrement 
retranché lorfqu’il y arriva. Pour y arriver, 
il falloit traverfer la rivière de Grave j les 
pluies avoient rendu fon cours plus rapide , 
& le pafiage plus dangereux. Le Marquis ne 
voulut point hafarder une entreprife de cette 

importance , 
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importance , fans attendre l’infanterie. M. 
du Teil , Capitaine au régiment de Saint- 
Louis , montra plus d’impatience , il pro- 
pofa d’abandonner les cavaliers à l’ardeur 
dont ils étoient animés : Nous nous pajferons 
d'infanterie , difoit-il , & nous aurons feuls 
t honneur de cette attaque. Le Marqui| loua 
fon courage & blâma fa témérité. L’infan- 
terie arriva , le premier détachement def- 
cendit dans la rivière d’un pas'ferme \ mais 
à peine en avoit-il traverfé la moitié , que la 
terre lui manqua \ les Officiers & les foldats 
s’arrêtèrent. Le Marquis de Chamilly def- 
cendit de cheval, fe jeta dans l’eau lepée à la 
main , & s’adrelfant aux Officiers : Pour- 
quoi , leur dit-il, ne pajfe^-vous pas à la nage ? 
Plulicurs s’excusèrent fur ce qu’ils ne fa- 
voient pas nager. Je ne le fais pas plus que 
vous , répondit le Marquis j mais il faut paf- 
fer ou périr. A l’inftant il prit un piftolet , 
blelfa un Officier ennemi qui l’ajultoit, & 
gagna une iile où un corpfc d’ennemis s’étoit 
retranché j les foldats le fuivirent. Plufieurs 
furent entraînés par le cours impétueux de 
l’eau \ mais ceux qui eurent affiez de force 
pour le vaincre , aidèrent leur Général à 
conquérir ce pofte, & à faire prifonniers 
ceux qui le gardoient. Alors il fe replongea 
dans l’eau , gagna l’autre bord , fe mit avec 
Moniteur du Teil à la tête de la cavalerie j 
& après avoir exhorté les Fantaffins à fe 
tenir à la crinière & à la queue des che- 
vaux , il tenta une fécondé fois l’aventure ; 
elle réuffit mieux encore que la première , 8c 
Variétés. Tome II. I 
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après un combat de deux heures & demie,’ 
il refta maître de l’ifle. Cette a&ion fe palfa 
à la vue des ennemis , & au milieu des 
moufquetades qu’ils faifoicnt pleuvoir fur 
ces téméraires affaillants. Le Marquis y laiffa 
cent cinquante hommes bien retranchés , & 
retourna à Grave. 

•3 ' -S* 

A LA défenfe de la ville de Grave , les 
ennemis s’étantj emparés d’un porte impor- 
tant, un foldat du régiment de Normandie, 
ne put fouffrir que l’ennemi ofât de ce porte 
infulter aux afliégés , il faifit une bombe , 
d’un bras vigoureux l’élève & la pofe fur fa 
tête , fait mettre le feu à la fufée , au péril 
de la voir crever dans fes mains , s’avance 
jufqu’à la place d’armes , laifïe tomber la 
bombe au milieu des ennemis , & revient 
tranquillement. Les afliégeans fe retirèrent 
pour éviter l'effet de la bombe , réfolus de 
rentrer après fon ^cplofion j mais à peine 
eut-elle crevé , que Saint-Juft fortit à la tête 
de quelques foldats , & fe jeta dans la place 
d’armes avant que les ennemis euffent tenté 
de s’en reffaifir. Ainfi l’on fut redevable de 
la conquête de ce porte à la bravoure d’un 
feul homme , dont le nom qui ne nous a 
pas été confervé , méritoit une place parmi 
ceux de nos héros. 

<== 3 ). 

Le Chevalier de Tourville paroiffoit plu- 
tôt né pour faire les délices de la Cour , que 
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pour être la terreur des mers. La nature lui 
avoit donné tous les traits d’un homme à 
bonne fortune , & non ceux d’uu Héros. 
Une taille avantageufe , un teint trop déli- 
cat pour fon.fexe, de beaux yeux, des ma- 
nières aifées , un air tendre, promettoient 
moins à l’Etat un grand Capitaine , qu’aux 
femmes un galant cavalier. Mais, il fut pré- 
férer fou devoir à fes plaifirs \ la première , 
& la plus belle de fes victoires , fut celle 
qu’il remporta fur lui-même. Ce fut à 1 âge 
de dix-neuf ans qu’il fe rendit à Marfeille 
pour s’embarquer avec le Chevalier d’Hoc- 
quincourt. Tandis que les Officiers & les 
volontaires répandus dans les cercles de 
cette ville , y goûtoient les charmes de la 
fociété , Tourville fur fon bord , confondu 
parmi les matelots, comme eux prenant une 
nourriture groffière , couché fur la dure 
comme eux , apprenoit à leur école les 
manœuvres les plus pénibles. Le Chevalier 
d’Hocqnincourt , le voyant quitter un jour 
brufquement une compagnie de femmes en- 
chantées des grâces de fa perfonne, & de 
l’aménité de fa converfation , lui en fit des 
reproches. Quoi donc! lui dit-il, quand les 
femmes cejfent d'être cruelles pour vous feul , 
vous feul le feriez-vous pour elles ? — Je fais 
ce que je leur dois , répondit Tourville, mais 
je fais ce que je dois à l'Etat. Occupé du métier 
des matelots que je tâche d'apprendre , je ne me 
ferts aucun penchant pour la galanterie. Souf- 
frez que je retourne ou mon inclination m'ap- 
pelle autant que mon devoir. En difaut ces 
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mots , il faute dans une chaloupe , & regagne 
- fon bord. On fit voile peu de temps après , 
& on ’ courut la mer pour le fervice de 
Malte. Deux vaifleaux faifoient voile enfem- 
ble, commandés l’un par Cravillier, l’autre 
par le Chevalier d’Hocquincourr; le Cheva- 
lier de Tourville étoit fur ce dernier. Ils 
rencontrèrent des vairtcaux Algériens , le 
combat fut des plus chauds , on en vint à 
l’abordage j Tourville placé à la Belle , porte 
le plus périlleux , fut quelque temps enve- 
loppé par les Turcs } mais il fe défendit 
avec tant d’intrépidité , & fut fi bien fou- 
tenu par les autres volontaires , que , de 
foixante Algériens qui avoient fauté fur leur 
vailfeau , aucun ne retourna fur fon bord. 
Les Turcs s’éloignèrent , & fe préparoient 
à fuir à toutes voiles, lorfque deux vailfeaux 
Tripolins arrivèrent à leur fecours. Cette 
vue releva leur courage j le combat recom- 
mença avec plus de fureur, & dura trois 
heures fans que la vi&oire parût fe décider 
en faveur d’aucun des deux partis. Le Che- 
valier d’Hocquincourt voyant fes manoeuvres 
en défordre , fes voiles criblées , fes mâts 
cartes, la plupart de fes matelots , ou morts 
ou bielles , 11e prend confeil que de fon dé- 
fefpoir. Camarades ) cria-t-il aux volontaires, 
il eft temps de faire un coup de vaillants hom- 
mes , abordons à notre tour cette canaille , & 
faifons voir que le nombre ne nous épouvante 
point ; en voici un à bas-bord , qui vient de 
faire la manœuvre d'un vaijfcau qui commence à 
plier : allons à lui; il faut mourir ou vaincre ; 
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il ny a que de la gloire à acquérir . A ces mots 
l’équipage s’écrie d’une feule voix, arrive fur 
le Tripolin. On marche droit à l’ennemi } le 
Chevalier de Tourville, quoique déjà blefle, 
grimpe le long du beaupré, & dès que l’é- 
peron du Maltois fut engagé dans le flanc du 
Tripolin, il fe jette fur le pont de celui-ci : 
fix volontaires & trente matelots encouragés 
par fon exemple , s’y précipitent avec lui. 
Tout cède à leurs efforts , tout tombe fous 
leurs coups , Tourville court de la poupe à 
la proue , animant fes camarades , dégageant 
ceux qui étoient enveloppés , fecourant ceux 
qui étoient bîeffes ; enfin , aborder le Tri- 
polin , forcer le tillac , brifer les manœuvres, 
malfacrer deux cents Turcs, fe rendre maî- 
tres du vailfeau , & le mettre à la remor- 
que , fut pour les trente-fix braves l’ou- 
vrage d’une demi-heure. Le Chevalier de 
Tourville étoit couvert de fang & de blef- 
fures. Le Chevalier d’Hocquincourt , inter- 
rogea un prifonnier fur la prife qu’il venoit 
de faire : « Comment , lui dit-il , un fi grand 
» nombre de Turcs n’a-t-il pu faire une plus 
» longue réfiftance contre fi peu dépens ? 
» — Dites plutôt contre unfcul, répondit 
« le Turc; car il n’y a qu’un jeune-homme 
» beau comme un ange , qui ait fait tout 
» ce carnage. Sa valeur & fa force font fi 
» grandes , qu’il n’eft pas furprenant qu’on 
» n’ait pu lui réfifter. Il faut que ce foit un 
» Dieu ou un Diable pour pouvoir faire tout 
» ce qu’il a fait » . On relâcha enfuite dans 
une ifle de l’Archipel ; l’équipage fe remit 
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de fes fatigues, le Chevalier de Tourville fut 
guéri de fes blelfures , & l’on fe rembarqua. 
Tourville fut fait Lieutenant du Chevalier 
d’Artigny. Ce Capitaine aroit l’intrépidité 
d’un foldat , l’expérience d’un pilote , & la 
robufte patience d’un matelot. A peine fut- 
on en mer , qu’il fallut fe battre contre quel- 
ques vailfeaux Turcs. Le combat fut long & 
opiniâtre. D’Artigny fut emporté par un 
boulet. Tourville fut auflitôt proclamé Ca- 
pitaine par lequipage j volontaires , fol- 
dats , matelots , tous s’excitèrent à venger 
d’Artigny , & à féconder Tourville. L’artil- 
lerie fut fervie avec plus d’aéfivité, la mouf- 
queterie fit un feu moins interrompu , il 
feinbloit en un mot que la mort du Capi- 
taine eût doublé le nombre & les forces de 
l’équipage. Mais dans la plus grande chaleur 
du combat , le pilote effrayé vient dire à 
Tourville d’une voix tremblante , que le 
vaiffeau faifoit eau , & qu’il falloit fe rendre : 
» Nous rendre , s’écria Tourville , périr 
» plutôt mille fois : Mes camarades , ajouta- 
» t-il , puifqu’il n’y a plus d’efpoir pour 
» nçus fur ce vaiffeau , en voilà un contre 
» lequel nous combattons , & fur lequel il 
» faut nous fauver. Il s’agit de nous en 
» rendre maîtres ou de périr. Auflitôt tous 
s’écrient abordons , abordons } on aborde en 
effet. Cent cinquante Turcs fautent fur le 
vailfeau Maltois , tandis que quatre-vingt 
Chrétiens qui reftoient encore en état de 
combattre fautent fur le vaiffeau Turc. Les 
ennemis fe rendirent bientôt maîtres d’un 
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vaiifeau qui n’étoit plus gardé que par quel- 
ques mourants j mais tandis qu’ils font échauf- 
fés au pillage , le vaiifeau coule à fond &c 
les engloutit avec lui. Cependant Tourville 
faifoit des prodiges fur le vaiifeau qu’il avoit 
abordé : les Turcs le défendirent avec une 
opiniâtreté lîngulière , & ne fe rendirent 
qu’après trois heures de combat. Mais ce 
qui étonnera plus encore que cette action 
hardie , c’eft que lorfqu’après avoir relâché 
à Malte , on remit à la voile , le Chevalier^ 
de Tourville refufa de commander dans fa , 
conquête : le Chevalier Marini lui repréfenta 
en vain , qu’ayant été alfez brave pour pren- 
dre ce vaiifeau , il feroit alfez fage pour le 
conduire j il s’éleva entr’eux un combat 
d’honnêteté , qui fut fournis au jugement 
du Grand-Maître. Ce fut à la prière de Tour- 
ville , qu’il donna à ce même Marini le 
commandement du vaiifeau : ce ne fut que 
quelque temps après qu’on vint à bout de 
vaincre fa modeftie , & de lui faire accepter 
la conduite d’un autre vaiifeau. Il 11e tarda 
pas à remplir les efpérances qu’on avoit 
conçues de lui , étant abordé par un vaif- 
feau Turc plus fort que le lien , cent-cin- 
quante ennemis fautent fur fon bord , il 
foutientleur choc , devient bientôt alfaillant 
lui-même , les force à rendre les armes , 

& les fait defcendre au fonds de cale. Cent 
autres Turcs , qui %préfentèrent pour ven- 
ger les premiers , eurent le même fort 5 
&leur vaiifeau emmena fon pavillon fans ré - 
lilîance. Son nom infpiroit tant de terreur 

I iv 



ÎCO VARIÉTÉ S 

aux Turcs , que l’année fuivante , dans un 
combat où il fut abordé par les iufidelles , 
le chef de ces corfaires ayant entendu nom- 
mer Tourville , dit à fes compagnons : 
« Amis , il ne faut plus efpérer de vaincre , 
» ne fongeons qu’à vendre cher notre vie $ 
» c’eft contre Tourville que nous combat- 
» tons ». — Le Doge deVenife, dans des let- 
tres-patentes dont il l'honora , l’appellolt 
l'invincible , le redoutable , la terreur des Turcs , 
• le protecteur & la fureté du commerce maritime. 
« Il fe trouva* au combat où Ruiter fut mor- 
. tellement blelfé $ ce grand homme ayant 
été témoin de fes exploits avant d’expirer : 
« Ce jeune-homme , dit-il , feraunjour un 
» des plus grands Capitaines de l’Europe. 
» Son adrelfe , fou adfivité m’ont’furpris , & 
» je ne vois rien d’égal à fa bravoure >3. 

«g 1 1 

ê 

En 1676, le Comte Forbin étoit dans le 
golfe de Venife } il apprend qu’un Capitaine 
Vénitien , qui montoit un fort vailfeau , 
s’étoit vanté de rendre libre la navigation 
du golfe , & de rapporter fes oreilles au Sénat. 
Il eut avis en même- temps qu’il devoit fe 
joindre à un vailfeau Anglais , qui l’attendoit 
le long des côtes , pour fondre fur lui tous 
deux à-la- fois. Forbin chercha long- temps 
en vain le Vénitien fur la mer du golfe \ il eut 
vent qu’il avoit relâchÉdans le port de Mala- 
Moro avec fix bâtimens à rame. Forbin 
preud aulTitôt la réfolution "d’aller brûler ce 
vailfeau au milieu de ces fix piotes , d’une 
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quantité prodigieufe de galères , & d’une 
garnifon nombreufe qui gardoit le port. 
Jamais on 11e vit expédition plutôt réfolue , 
entreprife avec des moyens plus foibles , ni 
plus promptement exécutée. Le fieur Def- 
chiens , Lieutenant de Forbin , le prie de lui 
en confier la conduite. « Je connois votre 
» bravoure, lui dit le Comte : cette expédition 
» réufiiroit par vos mains comme par les mieu- 
» lies j mais je fuis trop jaloux de l’honneur 
» de cette occafion, pour le cédera perfonne: 
» mais fi je meurs , fongez à me fuccéderj ma 
» place vous cft due , & que més foldats re- 
» trouvent en vous un homme tel que moi ». 
Cinquante hommes le jettent avec eux dans 
trois chaloupes } les vingt premiers conduits 
par Forbin , gagnent le port à force de rames , 
entrent à la faveur des ténèbres , pénètrent 
à travers les g^|ères jufqu’an vaifieau , fe 
gliffent par les fabors , taillent en pièce 
l’équipage : Forbin en courant fur le pont 
tombe dans l’écoutille , fes compagnons 
lbnt alarmés j il reparoît plus terrible qu au- 
paravant. Ce nejî rien , leur dit-il, mes enfans , 
je fuis à vous , avance^ toujours. Enfin , avant 
que les dernières chaloupes fulfent arrivées 
le Comte étoit maître du vaiffeau j il amena 
à fon bord le Capitaine & une partie de 
l’équipage , & mit le feu au vaifieau. 
« Monüeur , dit Forbin au Capitaine , je fais 
» que vous aviez delfein de me maltraiter , fi 
» je tomboisentre vos mains: vous^êtes dans 
» les miennes, & voici comme un Français 
fe venge. Dès demain je vous renvoie dans 
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j) votre patrie fur votre parole , pour traiter 
3) avec la République de l’échange des prifon- 
3) nier s. Vos enfans feront traités fur mon 
» bord comme moi-même ». II exécuta fa 
promelfe , mais le Vénitien mourut dès qu’il 
fut à terre. 

•«===> 

LA*foif ardente de l’or que firent paroître 
les premiers Conquérans de l’Amérique , a 
long-temps perfuadé aux habitans infortunés 
de ces Régions', que l’or étoit le Dieu des 
Européens. En 1511, les Caciques ou petits# 
Souverains de l’ifle de Cuba s’étant alfem- 
blés , afin de pourvoir à la défenle du pays , 
Hatvey , le plus conlidérable d ’entr’eux , 
leur dit , que toutes les précautions feront 
inutiles. , fi avant toutes chofes on ne s’ef- 
force de fe rendre favorable le Dieu des 
Efpagnols. Il fe fait tout 4 le-fuite apporter 
un vafe rempli d’or : La voilà , ajouta-t-il , 
cette Divinité : célébrons une fête en fon hon- 
neur ; elle nous regardera d'un œil favorable . 
Tous , à Titillant fe mettent à fumer, à 
chanter &^à danfer autour de ce tréfor , 
jufqu’à ce qu’ils tombent d’ivreffe & de 
fatigue. Le lendemain matin , Hatvey rafi- 
femblc les Caciques à leur réveil , & leur 
tient ce difeours : « J’ai beaucoup réfléchi 
» fur l’affaire dont je vous ai parlé \ mon 
y) efprit n’ell pas encore tranquille , & tout 
» bien conlidéré , je ne penfe pas que nous 
» foyons en fureté , tandis que le Dieu des 
» Efpagnols fera parmi nous. Par-tout où ils 
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« le trouvent , ils s’y établirent pour le 
» polféder : inutilement le cacherions-nous ; 
» ils ont un fecret merveilleux pour le dé- 
» couvrir. Si vous l’avez avalé , ils vous 
» éventreroient pour l’avoir. Je ne connois 
» que le foad de la mer où ils n’iront pas le 
» chercher } c’eft là qu’il faut le mettre. 
» Quand il ne fera plus parmi nous , ils 
» nous laiiïerout en repos } car , c’eft uni- 
» qu.ement ce qui les fait fortir de chez eux ». 
L’expédient eft approuvé j les Caciques 
prennent auftitôt l’or qu’ils ont, vont le jeter 
dans la mer loin du rivage , & retournent 
chez eux très- fatisfaits d’avoir noyé leur 
crainte avec leur or. Cette timide précaution 
n’empécha pas néanmoins les Efpagnols de 
reparoître quelque temps après. 

•«===> 

Les conquêtes rapides & faciles de ces 
premiers Vainqueurs de l’Amérique , nous 
font regarder les timides habitant comme 
ne formant qu'une fociété fugitive devant les 
fiers Européens. Cependant , quel homme 
a jamais montré un courage plus animé que 
cet Infulaire de Saint-Domingue , dont l’his- 
toire de cette ifte fait mention ? Pendant 
que les Efpagnols s’y établilfoient en 1502, 
deux Cavaliers Efpagnols ,dont l’un fe notn- 
moit Valdenebro , & l’autre Pontevreda , 
apperçurent un Indien qui pafloit fon che- 
min. Valdenebro fe détachant auftitôt de fon 
camarade , courut fur l’iufulaire , la lance 
haute. L’Iudicn voulut le prévenir , & lui 
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tira une flèche } mais il le manqua : & dans le 
moment , le Cavalier lui pafl'e la lance au 
travers du corps. L’Indien l’arrache aufli- 
tôt , failît la bride du cheval de fon ennemi, 
& l’alloit percer , lorfque celui-ci lui en- 
fonça fon épée jufqu ala garde dans le ventre. 
Il la retire comme il avoit fait la lance ; & 
quoique le Caftillan la tint encore par la 
poignée , il la lui fit lâcher. Valdenebro 
prend fon poignard , & le plonge encore 
tout entier dans le corps de l’Indien qui s’en 
délivre avec la même facilité qu’il avoit fait 
de lepée & de la lance. Pontevreda* qui 
voit fon compagnon défarmé & en danger , 
pique auflltôt fon cheval pour le fecourir. 
L’Indien l’attend de pied ferme , quoique 
perdant tout fon fang par les trois larges 
plaies que lui avoit faites Valdenebro. Pon- 
tevreda lui en fait fucceflivement trois autres 
de la même manière , & avec le même 
fuccès } & deux Cavaliers fe trouvent dé- 
farmés & mis en fuite par un feul de ces 
hommes qu’ils jugent à peine dignes de leurs 
chiens. Un moment après l’Indien tomba 
mort , faifi de deux lances , de deux épées 
& de deux poignards. Non-feulement on 
peut dire que jamais guerrier ne mourut plus 
glorieofement les armes à la main , mais 
par une bizarrerie dont l’hiftoire n’avoit peut- 
être pas produit d’exemple , on vit les vic- 
torieux chercher leur falut dans la fuite , & 
le vaincu périr avec toutes les marques de la 
vi&oire. 
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Un fait cité dans le London Cronich doit 
nous donner une étrange idée des Sauvages 
du Canada. Deux partis d’indiens , de tri- 
bus differentes , fe rencontrèrent par hafard 
fur les bords d’une rivière. L’un d’eux de- 
manda à ceux du parti oppofé , qui ils éroient 
& ce qu’ils faifoient ? Ceux-ci fe nommè- 
rent , & dire qu’ils alloient à la chaffe des 1 
caflors , & firent à leur tour la même quef- 
tion aux autres , qui répondirent , que leur 
nom étoit une chofe indifférente , mais 
qu’ils étoient chaffeurs d’hommes. Eh bien h 
leur répliqua l’autre parti , nous fommes des 
hommes \ri alle^pas en chercher plus loin. Les 
deux partis convinrent de defcendre dans 
une petite ifle de la rivière 5 ils détrnifirent 
leurs canots pour s’ôter les moyens de re- 
traite , 8c fe mirent à combattre jufqu’à ce 
qu 'enfin il ne refta plus qu’un petit nombre 
des chaffeurs de caftors , Sk un feul chaffeur 
d’hommes , à qui on laifTa la vie , pour qu’il 
allât apprendre à ceux de fa nation qu’il 
avoit rencontré une tribu d'indiens qui chaf- 
foient mieux les hommes qu’eux-mêmes. 

• n- " 1 ' -»■ 

On a anfîî rapporté le trait fuivant, pour 
prouver que l’Américain n’eft pas aufTi ffu- 
pide que le fier Européen eft porté à le 
croire. Un voyageur Efpagnol avoit rencon- 
tré un Indien au milieu d’un défert : ils étoient 
tous deux à cheval. L’Efpagnol , qui crai- 
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gnoit que le lien ne pût pas faire la route , 
parce qu’il étoit très -mauvais , demanda à 
l’Indien, qui en avoit un jeune & vigoureux, 
de faire un échange ; celui-ci refufa, comme 
de raifon. L’Efpagnol lui cherche une mau- 
vaife querelle \ ils en viennent aux mains ; 
mais l’Efpagnol , bien armé , fe failit facile- 
ment du cheval qu’il défiroit , & continue fa 
route. L’Américain le fuit jufque dans la 
Ville la plus prochaine , & va porter fes 
plaintes au Juge. L’Efpagnol eft obligé de 
comparoître & d’amener le cheval ; il traite 
l’Indien de fourbe , affirme que le cheval lui 
appartient , & qu’il l’a élevé tout jeune. II 
n’y avoit point de preuves du contraire } & 
le Juge perplexe alloit renvoyer les plaideurs 
hors de cour & de procès , lorfque l’Indien 
s’écria : Le cheval eft à moi , & je le prouve. 
Il ôte auflitôt fon manteau , & en couvre 
fubitement la tête de l’animal. Puifque cet 
homme allure avoir élevé ce cheval , com- 
mandez-lui , s’adrefiant au Juge , de dire 
duquel des deux yeux il eft borgne. L’Ef- 
pagnol ne veut point paroitrc héfiter , & 
répond à l’inftant : de l’œil droit. L’Indien 
découvre la tête du cheval : il n’cft borgne , 
dit-il , ni de l’œil droit ni de l’œil gauche. 
Le Juge, convaincu par une preuve li ingé- 
nieufe & li forte , lui adjugea le cheval } Si 
l’affaire fut terminée. 

Les Français qui, fous les ordres du Ma- 
réchal de Toiras , en 1629 , défciidoient 
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Cafal , affiégée par les Efpagnols , y firent 
un de ces traits de fauffe bravoure , qui for- 
ment une partie de leur cara&ère. Un gr^nd 
nombre des Officiers de la garnifon foupant 
un jour chez le Commandeur de Souvré, 
Baradas , qui avoit été autrefois favori de 
Louis XIII , propofa d’aller danfer fur une 
demi-lune , d’y boire à la fanté de tous les 
Princes Chrétiens , & de finir par celle de 
Spinola, chef desafîaillans. L’invitation fut 
reçue avec acclamation par tous les convi- 
ves } on partit dans l’inftant. Un trompette 
& un aveugle avec fa vielle , fervirent au-, 
lieu de violon. Pendant que ces étourdis fe 
divertiffoient fi bien , les Efpa'gnols mirent 
le feu à un fourneau préparé fous la demi- 
lune : douze danfeurs fautèrent en l’air , 
quelques autres furent enterrés } tous perdi- 
rent la vie. On rapporte que l’aveugle s’en- 
fuit fans guide , & pafla lui feul fur une 
planche mife fur le folTé , que les plus 
clairvoyants ne paffoient pas fans crainte» 

rp. 

Les Français ne juftifîent-ils pas encore 
aujourd’hui ce reproche que leur fit autre- 
fois un Hiftorien Italien ? En 155Z , le Ma- 
réchal de Brilfac, commandant pour Henri II 
dans la partie du Piémont que les Français 
occupoient depuis long-temps, étoient venus 
à bout d’emporter d’un coup de main la ville 
de Quiers , dont il avoit cru ne fe rendre 
maître que par un fiége régulier. Les vain- 
queurs fe flattèrent ouvertement que ce pre- 
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inier/ avantage feroit fuivi des plus grands 
fuccès. L’Hiftorien Davila qui fe trouvoit 
parmi les troupes Efpagnoles qui défen- 
doient la place , dit à l’un deux : « Vous 
» avez bien fu , Meilleurs les Français , 
» commencer la guerre avec avantage , mais 
» j’efpère que l’impatience & la légéreté 
» avec lefquelles vous conduifez vos -affaires, 
» rétabliront les nôtres ». Ce trait ayant 
été rapporté au Maréchal , il répondit auffi- 
tôt : Cet étranger nous connaît de longue main . 

Le Français furieux lorfqu’on lui réfifte , 
eft plein de douceur & de générolîté pour 
un ennemi défarmé. C’eft ce que le Comte 
de Somls , Général de l’Infanterie ennemie, 
& qui avoit été fait prifonnier par les Fran- 
çais à la bataille de Nerwinde en 1693 , ne 
put s’empêcher de reconnoître. Quelle nation 
ejl la vôtre , s’écria le Comte de Somls, en 
parlant au Chevalier du Rozel , un des Offi- 
ciers généraux de l’armée Françaife ? Vous 
vous batte ç comme des lions , & vous traite £ 
le s vaincus comme s'ils étaient vos meilleurs amis . 

•g —. 

Durant les profpérités de Louis XIV, 
les Français en général ne trouvoient rien 
d’impoffible à la guerre. Un Officier néan- 
moins s’exeufoit devant le Marquis de Feu- 
quières de n’avoir pas attaqué un certain 
pofte , parce qu’il l’avoit jugé inattaquable. 
Moniteur, lui dit le Marquis, ce mot-la 
n’ell pas Français, 
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Le fort de Fécamp venoit detre pris fur la 
ligue en 1593 ? P ar Maréchal de Biron. Le 
poids de cette perte parut accabler les Calvi- 
niftes, excepté Bois-Rofé , Officier de cœur 
& de tête, qui, en Portant de la Place même 
conçut le hardi projet de la rendre à fou 
parti. Voici comme les Mémoires de Sully rap- 
portent cet afte de bravoure , comparable à 
tout ce que l’antiquité nous offre de plus 
extraordinaire. Le côté du fort qui donne 
fur la mer eft un rocher de iix cents pieds 
de haut , coupé en précipices. La mer en 
lave continuellement le pied à la hauteur 
d’environ douze pieds , excepté quatre ou 
cinq jours de l’année , où la mer le laiffe 
à ièc l’efpace de trois ou quatre heures. Bois- 
Rofé , à qui toute autre voie étoit fermée 
pour furprendre une garnifon attentive à la 
garde d’une Place nouvellement prife , ne 
douta point que s’il pouvoit aborder par cet 
endroit regardé comme inacceffible , il 11e 
vint à bout de fon deffein 3 il ne s’agiffoit plus 
que de rendre la choie poffible. Il avoit ga- 
gné pour cet effet deux foldats de la gar- 
nifon , & l’un d’eux fe tenoittout le temps 
de la baffe marée fur le haut du rocher où 
il attendoit le lignai convenu. Bois-Rofé 
ayant pris le temps d’une nuit fort obfcure , 
aborde avec cinquante hommes choifis& deux 
chaloupes au pied du rocher. Il s’étoit muni 
d’un gros cable , égal en longueur à la hau- 
teur du roc , & il y avoit fait de diftance 
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en diflance des nœuds & paffé de courts 
bâtons pour appuyer les pieds & les mains. 
Le foldat , qui fê tient en fa&ion , n’a pas 
plutôt reçu le lignai , qu’il jette du haut du 
précipice un cordeau , auquel ceux d’en-bas 
lient le cable qui eft guindé en haut par ce 
moyen & attaché à l’entre-deux d’une em- 
brafure , avec un fort levier pâlie par une 
agralFe de fer faite à ce dcffein. Bois-Rofé 
fait prendre les devans à deux lergens dont 
il connoît la réfolution , & ordonne aux cin- 
quante foldats de s’attacher de même à cette 
elpèce d’échelle, les armes liées autour de leur 
corps , & de luivre à la file , fe mettant lui- 
même le dernier de tous , pour ôter à ceux 
qui pourroient être tentés d’être lâches , tout 
efpoir de retour. La chofe devient d’ailleurs 
bientôt impolliLle ; car avant qu’ils foient 
feulement à moitié chemin , la marée , qui a 
monté de plus de iïx pieds , a emporté les 
chaloupes , & fait flotter le cable. Qu’on 
s’arrête ici un moment pour fe repréfenter 
ces cinquante hommes fufpendus entre le 
ciel & la terre au milieu des ténèbres , ne 
tenant qu’à une machine fi peu fûre } qu’un 
léger défaut de précaution , la trahifon d’un 
foldat mercénaire , ou la moindre peur pou- 
voir les précipiter dans les abymes de la mer, 
ou les écrafer fur les rochers : qu’on y joigne 
le bruit des vagues , la hauteur du rocher , 
la lafimide & l’épuifement j il y avoit dans 
tout cela de quoi faire tourner la tête au plus 
afTuré de la troupe , comme elle commença 
en effet à tourner à celui-là même qui la 
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Conduifoit. Ce fergent dit à ceu» qui le 
fuivoient , qn’il ne pouvoit plus monter 9 
que le cœur lui défailloit. Bois - Rofé, à . 
qui ce difcours étoit pafle de bouche en 
bouche , & qui s’en appercevoit , parce qu’on 
n’avançoit plus , prend fon parti fans ba- 
lancer. Il palfe par-delfus le corps de tous 
les cinquante qui le précèdent, en les avertif- 
fant de fe tenir fermes , & arrive jufqu’au 
premier qu’il eflaye d’abord de ranimer. 
Voyant qu’il n’en pouvoit venir à bout par 
la douceur , il l’oblige , le poignard dans 
les reins , de monter. Enfin , avec toute la 
peine & le travail qu’on s’imagine , la troupe 
fe trouve au haut du rocher avant la pointe 
du jour, & eft introduite par les deux foldats 
dans le château , où elle commence par mafi- 
facrerians miféricorde le corps-de-garde & 
les fentinelles. Le fommeil livra prefque 
tout le refte de la garnifon à la merci de 
l’ennemi , qui fit main-balfe fur tout ce qui 
réfifta , & s’empara du fort. 

• v 

Un Grenadier au fiége de Maftricht , re- 
marque qu’un homme de qualité , qui Je fuit 
en grimpant, eft tombé fur le ventre , il lui 
tend la main droite pour le relever. En cet 
inftant un coup de monfquet lui perce le 
poignet. Sans fe plaindre ni s’étonner , il lui 
tend la main gauche & le relève. Les hifto- 
riens Grecs & Romains, dit PeliJJon , qui 
rapporte cette anecdote dans fes Lettres hif- 
toriques , n’auroient pas oublié le nom de ces 
deux hommes intrépides. 
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Pendant le fiége de Montmelian par les 
Français en 1691 , le Maréchal de Catinat , 
qui vouloit favoir fi Je foffé de la Place étoit 
taillé dans le roc vif ,.ou s’il étoit feulement 
revêtu de maçonnerie'du côté du glacis , fai- 
foit dcfcendre , pour s’en affiner , un foldat 
dans un gabion avec une corde. Mais un fi 
grand nombre de braves gens avoient péri 
dans cette, dangereufe commiffion , que per- 
fonne ne fe préfentoit plus pour la tenter. 
U11 jeune foldat du régiment de la Fare eut 
feul cette audace. Comment t’y prendras-tu , 
lui dit le Maréchal de Catmat , pour con- 
noître fi c’eft maçonnerie ou roc ? Je le verrai 
bien , répondit-il , par la fenêtre du^abion, - 
en fondant avec la pointe de ma bayonnette. 
On le defcend dans Je folfé \ il en revient 
heureufement , & rend un très-bon compte 
de ce qu’on a fi grand intérêt de connoître. 
Que veux-tu pour ta récompenfe , lui dit ce 
Général \ Je vous demande en grâce , Monfei- 
gneur , répondit-il , de me faire entrer dans la 
compagnie des Grenadiers. 

■d •=& 

Namur eft aflîégé par les Français en 
169Z. Le Gouverneur de la Place hafarde 
une fortie , où il perd environ cinq cents 
hommes. Le jeune Comte de Lémos un d’en- 
tr’eux , demande quartier à un Grenadier , 
nommé Sans - Raifon , lui promet cent pif- 
joies , & veut lui faire préfent de fa bourfe 
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©ù il y en a trente-cinq. Le Grenadier , qui 
vient de voir périr le Lieutenant de fa com- 
pagnie , fort brave homme , eft inexorable 
& malfacre l’Efpagnol. Les ennemis envoyè- 
rent demander le corps qui leur fut rendu, 
& le Grenadier Sans-Kaifon renvoya auffi les 
trente-cinq piftoles qu’il avoit prifes au mort, 
en difant : Tenez » voilà, fon argent ; les Gre- 
nadiers ne mettent la main fur les gens que 
pour les tuer. 

Le même auteur rapporte cet autre trait 
d’un foldat du Régiment des Fufiliers. Ce 
foldat , qui travailloit à la tranchée devant 
Namur , y avoit porté un gabion j un coup 
de canon vint qui emporta fon gabion ; 
auffitôt il courut en pofer à la même place 
un autre , qui fut fur-le-cnamp emporté par 
un autre coup de canon. Le foldat , fans 
rien dire , en prit un troilième , & alla le 
pofer \ un troilième coup de canon emporta 
ce troilième gabion. Alors le ioldat rebuté 
fe tint en repos \ mais un Officier lui com- 
manda de ne point lailfer cet endroit fans 
gabion. Le foldat dit : J'irai , mais j'y ferai 
tué. Il y alla , & en pofant fon quatrième 
gabion , il eut le bras fracafle d’un coup de 
canon. Il revint foutenant fon bras pendant 
avec l’autre bras , & fe contenta de dire à 
fon Officier: je l'avois bien dit. Il fallut lui 
couper le bras , qui ne tenoit prefqu’à rien. 
Il fouffiit cela fans prononcer un feul mot , 
fk après l’opération , il dit froidement : Je 
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fuis donc hors d'état de travailler , cejl main - 
tenant au Roi à me nourrir. 

.g "* . 1 ir 

Lors dece liège de Namur, le Maréchal 
de Luxembourg commandoit l’armée d’ob- 
fervation. Un de lès foldats palfa au fervice 
du Prince d’Orange, qui lui demanda pour- 
quoi il avoit quitté l’armée Françaife : C'eJ? 9 
dit le foldat , qu'on y meurt de faim : mais 
avec tout cela , ne pajje ç pas la rivière , car 
pjfurément ils vous battront. 

Le Prince d’Orange eft battu en 1693 , à 
Nerwinde , par le Maréchal de Luxembourg. 
Dans la chaleur de l’adHon , ce Général 
voyant revenir du «combat un foldat aux 
gardes , qui a quitté fon corps : lui dit d’un 
ton menaçant : où vas- tu ? « Je vais , Mon- 
» feigneur , répondit le foldat , en ouvrant 
» fon habit pour faire voir fa blelfure, mourir 
» à quatre pas d’ici , ravi d’avoir expofé & 
r> perdu la vie pour mon Prince & d’avoir 
» combattu fous un auflî grand Général que 
» vous : je puis vous alfurer , à l’article de la 
» mort où ije fuis , qu’il n’y a aucun de mes 
» camarades qui 11e foit pénétré du même 
» fentim ent ». 

■> 

M. DeVillars, n’ayant encore que le grade 
de Colonel, avoit reçu, en 1667, ce même 
tribut de louanges. Ilrentroit dans fon camp , 
après une adfion très-meurtrière. Le premier 
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objet qui s’offre à lui , c’eft un cavalier de 
fou régiment , qui , bleffé d’un coup d’épée 
au travers du corps , fe retire prefque expi- 
rant. Il demande Ton chef, que l’on croyoit 
tué, & l’ayant tr w\è : Etes-vous content de 
moi , mon Colonel ? lui dit-il ; je ne voulois que 
la confolation de vous voir avant que de 
mourir. 

•g . sdh» 

Zigand , grand Kan des Calmouques en 
1715 , étant à la chaffe , il arriva qu’un 
efclave mal adroit lui creva malheureufe- 
ment un œil d’un coup de flèche. Toute la 
fuite indignée fe jeta fur l’infortuné tireur , 
& vouloit le maffacrer. Zigand s’y oppofa : 

« Qu’il aille en paix , dit-il \ il ne faut 
» juger d’un crime que par l’intention du 
» coupable. Cet homme m’a bleffé fans def- 
» fein } fa mort me rendroit-elle l’œil qu’un 
» hafard fatal m’a fait perdre ? Non content 
» d’avoir fauvé la vie à ce malheureux , il 
» lui donna la liberté. » 

En 1745 , le Prince Charles Edouard , 
fils ainé du Prétendant au trône d’Angle- 
terre , ayant perdu dans ce Royaume , une 
bataille décilive , eft pourfuivi par les trou- 
pes du Roi. Il erre long-temps feul , & 
toujours au moment d’être la proie de ceux 
qui veulent gagner le prix mis à fa tête. 
Ayant fait un jour dix lieues à pied , & fe 
trouvant épuifé de faim & de fatigues , il 
entre dans la maifon d’un Gentilhomme qu’il 
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fait bien n’être pas dans fes intérêts. Ce * 
Gentilhomme néanmoins , n’écoutant que fa 
généralité , lui donne tous les fecours que 
fa fituation permet , Sc garde un fecret in- 
violable. Quelque temps jprès , ce Gentil- 
homme eft accufé d’avoir donné un afyle 
dans fa maifon à Edouard , 8c eft cité 
devant les juges. Il fe préfente à eux avec la 
fermeté que donné la vertu, 8c leur dit: 
« fouftrez , qu’avant de fubir l’interrogatoire, 
» je demande , lequel d’entre vous , fi le 
» fils du Prétendant fe fût réfugié dans fa 
» maifon , eût été allez vil 8c alfez lâche 
» pour le livrer ?» A cette queftion , le tri- 
bunal fe lève 8c renvoie l’accufé. 

x .a2=5==s« 

L’histoire nous a confervé un trait bien 
fingulier de la haine nationale. Les Portu- 
gais , qui foutenoient les prétentions de 
l’Archiduc Charles au Trône d’Efpagne , 
avoient , en 1706, pénétré jufqu’à Madrid. 
Les courtifanes de cette ville formèrent 
aufiitôt le delfein de ruiner leur armée. 
Elles vont en conféquence , la nuit par 
troupes , jufques dans fes tentes , 8c com- 
mettent des défordres qui font périr plus 
de fix mille foldats. La fidélité 8c l’amour 
pour Philippe V , difent les mémoires de 5 . 
Philippe , portèrent les femmes les plus per- 
dues à mettre en œuvre cette criminelle 8c 
déteftable rufe. Les plus gâtées fe paraient 
avec foin , 8c fe chargeoient de parfums 8c ■ 
de fard, pour empoifonner des gens quelles 
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sbhorroient , cachant ainfi , fous le trafi- 
que de l'amour , la haine implacable 
quelles leur portoieut. 

•U. .. I- 'i — ~-î> 

Si vous voulez vous conferver au fervice 
d’un grand , ayez l’art de cacher la fupério- 
ïité d’efprit que vous pouvez avoir. Noli 
videri fapiens coram principe , a dit le Prophète 
Salomon. Amelot de la Houfîaie , dans fes 
notes fur la maxime VII de l’homme de 
Cour de Gracian , rapporte cette anecdote. 
Un Roi de Portugal voulant écrire an Pape, 
dit à un de fes courtifans d’écrire de fon côté 
pendant qu’il écriroit aufli du lien , & que 
la dépêche qui fe trouveroit la meilleure 
feroit envoyée. Les deux lettres achevées , 
le Roi ne put fe didimuler que c’étoit celle 
de fon courtifan : il le lui dit 5 le courtifan 
ne lui répond que par une profonde révé- 
rence , &. court prendre congé du meilleur 
de fes amis. « Il n’y a plus rien à faire pour 
» moi à la Cour , lui dit-il, le Roi fait que 
» j’ai plus d’eiprit que lui ». 

•g =s« 

Il étoit dangereux à la Cour même 
d’Alexandre, de paroître trop grand homme. 
Mon fils , fais-toi petit devant Alexandre , 
difoit Parménion à Philotas j ménage-lui 
quelquefois le plaifir de te reprendre & 
fouvieus -toi que c’eft à ton infériorité appa- 
rente que tu devras fon amitié. 

Varié te' s. Tome II, K 
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Un Lacédémonien , abattu fous fon en- 
nemi , & prêt à recevoir un coup dans Je 
dos : Frappe-moi pardevant , lui dit-il , pour 
• ne pas faire rougir mes amis après ma mort . 

• g . a- 

Une Lacédémonienne , armant Ion fils 
pour le combat , & lui remettant fon bou- 
clier : Rapporte-le , dit-elle , ou qu'on te rap- 
porte dejjus, 

•sr 1 . " _ a- 

Une autre Lacédémonienne, voyant fon 
fils revenir du combat , où il s etoit conduit 
av*c plus de prudence que de bravoure , le 
tua , en difant : Il ri était pas mon fils. 


L E Capitaine Romain Carvilius ayant 
reçu à l’armée une blelfure qui l’obligeoit de 
boiter , n’ofoit paroître en public. Pourquoi 
crains-tu , mon fils , lui dit fa mère , de te 
montrer au peuple , toi qui ne peux faire un 
pas fans renouveler en ta penfée le fouvenir 
de ta vertu ? 

Lorsque le Roi de Pologne , Jean So- 
bieski, monta à cheval pour aller au fecours 
de Vienne , afliégée par les Turcs , la Reine 
fon époufe le regarda en pleurant & en re- 
gardant le plus jeune de fes fils. Pourquoi 
pleurer , Madame, lui dit le Monarque ? Je 
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pleure , répondit-elle , de ce que cet enfant 
n’eft pas en état de vous fuivre comme les 
autres. 

Lorsque dom Juan d’Autriche comman- 
doit, dans les Pays-Bas, en 1578 , l’armée 
Efpagnole contre les confédérés , un de fes 
officiers voulut faire violence à la fille d’un 
Avocat de Lille , chez lequel il étoit logé. 
Cette jeune perfonne, en fe défendant, faifit 
Je poignard de fon raviffeur , le loi plonge 
dans le fein , & s’éloigne. Le Capitaine fen- 
tant que fa bleffiire eft mortelle , fe confeffe ; 
& pénétré«du repentir le plus vif, fupplie 
qu’on lui ramène la vertueufe fille: « Je 
» fouhaite , lui dit-il, que vous me pardon- 
» niez l’outrage que vous avez reçu de moi ; 
» & pour réparer, autant que je le puis , 
» mon attentat d’une manière convenable , 
» je déclare que je fuis votre mari. Puifque 
» mon crime & votre vertu m’ont mis hors 
» d’état de pouvoir vous offrir ma perfonne, 
» recevez du -moins, avec le nom & les droits 
» de mon époufe que je vous donne , le pré- 
» fent que je vous fais de tous mes biens. 
» Que ceux qui fauront l’affront que vous 
» avez été fur fe point de recevoir , appren- 
» nent en même-temps qu’un mariage ho- 
» norable a été le prix des efforts que j’ai 
» faits pour vous déshonorer, & du courage 
« avec lequel vous avez fu vous en defen- 
» dre ». Ce difeours fini , le noble Ef-. 
pagnol , du confentement du père, & en 
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préfence du Prêtre qui étoit venu pour le 
confeffer , époufe la fille. Il expira auffitôt 
après , laiffant à juger fi l’on devoit plus 
admirer la générofité avec laquelle il répara 
fa faute , ou le courage de cette jeune per- 
fonne , pour conferver fon honneur. 

•S * 1 ■ £• 

En la même année 1578 , le Duc d’Anjou, 
frère de Henri III , étoit allé dans les Pays- 
Bas fecourir les confédérés contre les Efpa- 
gnols. Il y avoit dans fon armée le Capi- 
taine Pont , logé an village de Becourt chez 
un riche laboureur , nommé Jeyi Millet , 
qui avoit trois filles fort belles. L^’ainée , fur 
qîii rouloit le foin de la maifon , etoit pleine 
d’attention pour un hôte que l’on avoit intérêt 
de ménager. L’Officier fe trouve , au bout 
de quelques jours , épris des charmes qui 
s’offrent fouvent à fes regards. Réfolu de 
fatisfaire fa paffion , & pour en accélérer 
l’inftant, il invite le père & la fille à fouper 
avec lui. Au milieu du repas, il la demanda , 
en riant , en mariage. Le payfan , fans faire 
paroître qu’il a pénétré les vils fentimens 
de cet Oîficier , le refufa honnêtement , fous 
prétexte de l’inégalité des cônditions. Pont 
entre aufîitôt-en fureur , le jette rudement 
hors de la falle , retient fa fille qui veut 
s’enfuir, en abufe avec emportement, la 
livre à la brutalité de quelques fubalternes 
qui viennent de féconder fon projet, & tous 
enfèmble enfùite la forcent de fe remettre 
à table avec eux. Cette jeune perfoune , qui 
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n’avoit que feize ans , montra dans ce mo- 
ment un courage au-deffus de fou âge. Per- 
fuadée qu’il s’agilïoit moins dans cet inftant , 
de pleurer fou malheur que de penfer à 
venger l’outrage quelle avoit reçu, elle gagna 
fur elle de diffitnuler fou relfentiment \ elle 
parut même fe prêter d’un air gai aux propos 
infolents qu’on lui tenoit. Mais elle n’eut pas 
long-temps à fe faire .violence : car le Capi- 
taine s’étant tourné vers un de fes gens qui 
lui parloit à l’oreille, elle fefaifit d’un cou- 
teau & le lui enfonce dans le cœur. Elle 
•enverfe auffitôt la table , fort pendant qu’on 
donne du fecours à l’Officier , court à fou 
père , lui raconte ce qui vient de fe palier, 
& l’exhorte à prendre la fuite avec fes deux 
autres filles. Pour elle , la vie lui eft trop 
à charge pour daigner fe fervir de la facilité 
quelle a de fe dérober aux fupplices qui la 
menacent •, elle attend fièrement fes ravif- 
feurs , qui la lient à un arbre , où ils la font 
mourir à coups de fufil. Avant d’expirer, 
ce*te héroïque fille crie à fes bourreaux 5 
« Tirez , barbares j après les marques que 
» je porte de votre brutalité , qui m’ont 
» rendue indigne de vivre, je recevrai de vos 
» mains , comme un préfent , la mort que 
» vos coups vont me porter : le Ciel qui 
» vient de venger mon honneur par la pefte 
» de votre chef , ne biffera pas non-plus 
» cette dernière horreur impunie ». L’évé- 
nement juftifie fa prédiéfion : le père, digne 
'd’une telle fille, anime de fon relfentiment les 
payfans des environs : on éprend de tous 
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côtés les armes } on extermine les aiTa/ïïns: 
& comme dans ces occafîons on n’écoute 
guère la juftice , quatre compagnies entières 
font manacrées il n’y a pas un feul Fran- 
çais de fauvé dans ces cantons. 

»<ggs,. . . . > 

Un étranger demandoit à un Spartiate, 
quel fupplice on faifoit fubir , dans fon 
pays , à un homme coupable d’un adultère ? 
On le condamne , répondit le Spartiate , 
à fournir un taureau qui, du fommet du 
mont Taigète , puifle boire dans la rivièn* 
d’Euroras. — Et]! comment , reprit l’étranger 
tout étonné , pourroit-on trouver un taureau 
de cette grandeur ? — Ce feroit moins dif- 
ficile , répartit le Spartiate , que de ren- 
contrer à S parte un adultère. 

jb 

La poéfie & la peinture ont célébré la 
chafteté de Lucrèce , femme de Tarquin 
Collatin. Cette vertueufe époufe avoit , papur 
fon malheur , allumé des feux impurs dans le 
cœur de Sextus , fils de Tarquin le fuperbe , 
& fon parent. Ce jeune Prince étoit parti 
pour l’armée j mais l’image de la beauté 
qu’il adoroit en fecret le fuivoit par-tout. 
J-lé fol u de fatisfaire fes défirs , à quelque 
prix que ce fût, il quitta fecrètement le 
camp pour fe rendre à Collatie , où Lucrèce 
demeuroit. Il fut. reçu avec les égards dûs 
à fon rang. Lucrèce elle-même , qui ignoroit 
le motif de ce voyage , retint Sextus chez 
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elle. Sur le minuit , cet hôte perfide court 
à l’appartement de fa parente , qui , s’éveil- 
lant au bruit , eft faille d’effroi à la vue du 
fils de fon Roi , qui entre dans fa chambre 
l’épée à la main & le feu dans les yeux. 
Le Prince s’approche du lit , porte la main 
à la gorge de Lucrèce , & menace de la 
tuer , fi elle appelle du fccours. L’horreur 
& l’étonnement la rendent immobile. Alors 
Sextus , quittant les menaces , la flatte , 
la preffe , lui repréfente l’ardeur de fa paf- 
fîon , & lui offre pour la féduire de partager 
avec elle le Troue dont il doit hériter. Lu- 
crèce , indignée, rejette le prix que l’on veut 
mettre à fon déshonneur. Sextus fe livre de 
nouveau à fa lâche fureur j cet homme vil 
menace de la tuer, & avec elle l’efclave 
qui gardoit fa porte, afin que le cadavre de 
. ce malheureux , placé auprès d’elle dans un 
même lit , faffe croire que la mort de l’un 
& de l’autre a été le châtiment de leur adul- 
tère. Lucrèce fuccombe à cette crainte. L’ef- 
fronterie profite de ce moment de foibleffe 
caufé par la confternation. Sextus , après 
avoir fatisfait fes défirs , s’en retourne au 
camp. L’infortunée Romaine ne peut fur- - 
vivre à fon malheur : elle affemble fes pa- 
reils , leur fait le récit de l’attentat du fils 
du Roi , & les engage , par ferment , à la 
venger. Quand elle fe fut afTurée de cette 
vengeance, elle tire fubitement un poignard 
caché fous fa robe , & fe le plonge dans le 
cœur. 
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Morgan, l’un des chefs barbares de ce» 
pirates qui , fous le nom de Flibultiers , ont 
défolé l’Amérique Efpagnole , s étant rendu 
maître de la ville de Pauama , y exerça , 
avec les Cens , toutes les cruautés que la 
licence & l’avidité peuvent infpirer à des 
gens fans mœurs. Au milieu de tant d’hor- 
reurs , le féroce Morgan devint amoureux. 
Comme fôn cara&ère n’étoit pas propre à 
infpirer une paflion de cette nature , il voulut 
faire violence à la belle Efpagnole qui avoit 
fait impreflion fur lui. « Arrête , lui cria- s 
t-elle en s’arrachant d’entre fes bras , & en 
» s’éloignant de lui avec précipitation , ar- 
» rête , 8c ne penfe pas que tu puilfes me 
» ravir l’honneur comme tu m’as ôté les 
» biens 6c la liberté : apprends que je fai9 
» mourir , 8c que je me fens capable de 
» porter les chofes à la dernière extrémité 
» contre toi 8c contre moi-meme ». A ces 
mots elle tire de delfous fa robe un poignard » 
qu’elle lui auroit plongé dans le cœur , s’il 
n’avoit évité le coup. Morgan perdit toute 
efpérance , 6c , avec l’efpérance, fon amour. 

On a admiré , avec raifon , cette réponfe 
laconique 6c pleine de fens d’une Lacédémo- 
nienne. Une femme d’Athènes lui demandoit, 
par manière de reproche , ce qu’elle avoit 
apporté en dot à fon mari ? La chajleté , lui 
répondit- elle. 
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Guillaume de Puilaurens, auteur con- 
temporain de Louis VIII , Roi de France , 
raconte que les Médecins ayant déclaré à ce 
Prince que fa maladie venoit d’un excès de- 
continence & de fanté, fes chambriers intro- 
duifirent auprès de fou lit , tandis qu’il dor- 
moir , uue jeune fille d’une rare beauté , à 
qui ils recommandèrent bien de dire , quelle 
ne venoit pas le trouver , prejfiée par d'impu- 
diques défirs , mais uniquement par le motif 
généreux d'une fujète qui feroit charmée de con- 
ferver une vie fi précieufe à l'Etat. Louis , en 
s’éveillant , demanda d’un air gracieux à cette 
jeune perfonne , ce quelle vouloit. Elle le 
lui fit entendre , par fa rougeur , Ton em- 
barras & quelques mots faiblement articu- 
lés : Non , non , dit- il , j'aime mieux mt^rir 
que de commettre ce péché. Il fit éloigner le 
remède , mais en recommandant à Archam- 
baud de Bourbon de récompenfer la bonne 
volonté , de marier honorablement la 
gentille pucelle. 

•a 1 " '* a« • 

Dans une guerre de la France contre l’Ef- 
pagne , les armées Françaifes avoient pris 
«n afeendant décidé furies troupes Efipagno- 
les , & étoient en poflefîîon de les battre. La 1 
Cour de Madrid , pour couvrir , autant qu’iî 
éroit poflible , les fautes de fes Généraux , fe 
donnoit un air de victoire après chaque ba- 
taille, Un Français ofa en marquer fa fur»,- 

K. v 
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prife à la Marquife de Grana. Cette Dame, 
ainfi que le rapporte S. Evremont , lui dit 
finement : « taillez - Jes fe contenter tant 
» qu’ils voudront } vos feux font des feux de 
» joie, & les nôtres font des feux d’artifice ». 

Quel empire n’auroit pas ta beauté fur 
les hommes, fi elle fe trouvoit toujours unie 
à 1a vertu ! « J’ai connu des hommes en 
» notre France , dit Brantôme , qui , plus 
» poulies de leurs Maîtrelfes que de leurs vo- 
» lontés,ont entrepris & parfait de belles ac- 
» tions. La belle Agnès voyant le Roi Char- 
» les VII auprès de fa perfonnc , menant 
» une vie molle & lâche , fans fonger aux 
» affaires de fou Royaume , lui dit , qu’on 
» lui avoit prédit qu’elle feroit aimée d’un 
» 4jes plus vaillants & des plus courageux 
» Princes de 1a Chrétienté : que lorfqu’il 
» lui fit l’honneur de l’aimer , elle avoit cru 
» qu’il étoit ce Prince dont l’Aflrologue lui 
» avoit parlé} mais qu’elle voyoit bien quelle 
» s ’étoit trompée , & que ce Roi fi coura- 
» geuxn’étoit pas lui , mais le Roi d’Angle- 
» terre qui faifoit de fi belles actions , & 
» qui , à fa barbe , lui prenoit tant de Villes , 
» ét qu’elle alloit le trouver. Le Roi fut fi 
» piqué de ce difcours , que prenant cou- 
» rage , en quittant fa chalfe & fes plaifirs , 
» il fe donua tout entier à 1a guerre , & 
» il obligea les Anglais de fortir de fon 
» Royaume». 
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La culture des fcicnces , & principale- 
ment de la phyfique , a fourni bien des fois 
des moyens d’étonner le vulgaire ftupide & . 
groffier. Peu de temps après la conquête du 
Canada , un Officier inuruit , employa un 
ftratagème bien {impie pour faire rentrer dans 
le devoir , des Sauvages révoltés. Apres les 
avoir aflemblés : « Savez-vous , leur dit-il, 

» quel Maître vous ofez braver ’ r favcz-vous 
>? quel efl mon pouvoir ? vous allez en voir 
» les effets. Qu’on m’apporte un feau d’eau » . 
Ses gens , qui avoicnt le mot , lui prcfen- 
tèrent un feau rempli d’efprit-de-vin ? il y 
mit le feu. Les Sauvages étonnés , tombent 
à fes pieds. « Perfides , ajoute-t-il , c’eft 
^ ainfi que je brûlerai votre fleuve Saint- 
» Laurent , fi vous avez feulement la penfée 
» de vous écarter de l’obéiffance qui in’eft 
» due j). 

vrrrjz *' * 

Nabis , Tyran de Sparte , avoit inventé 
uue machine qui feroit honneur à fon génie 
pour la méchanique, fi l’horrible ufàge auquel 
il l’employoit ne révoltoit pas l’humanité. 
Cette machine qu’il nommoit Apega , du 
nom de fon époufe , repréfentoit une femme 
revêtue d’habits magnifiques , parfaite- 
• ment femblable à la fienne, Lorfque Nabis 
vouloit obtenir de l’argent de quelque citoyen/ 
& qu’on refnfoit de fc rendre à fes deman- 
• des , il difoit : a Peut être n’ai -je' pas le 

Kvj 
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» talent de vous perfuader j mais , j’elpère 
» qu’Apega pourra y réuflir ». Alors la ma- 
chine paroilfoit , & Nabis prenant la faufle 
Apega par la main , la conduifoit à l’homme' 
qui ïe refufoit. La femme prétendue , dont 
'les mains , les bras & le fein étoient hériflea 
de pointes de fer , que les habits cachoient, 
embralToit le citoyen infortuné y & le ferrant 
entre fes bras y le forçoit , par fes carefles 
meurtrières , à livrer fes biens au cruel auteur 
de cette invention. Quelques relforts placés 
dans l’intérieur de la machine , la rendoient 
fufceptible de tous ces mouvemens. 

nt . V 

Tout Anglais, de quelque condition qu’iî 
foit , eft élevé dans la haine de la France. 
Milord Summer , Grand-Chancelier , qui 
palfoit pour la meilleure tête d’Angleterre f 
étant prelfé de s’expliquer fur ce qu’il penfoit 
par rapport à l’inutilité ruineufe de la guerre 
de 1700, au-lieu d’apporter des raifotls pour 
en montrer la néceflité , fe contenta de dire : 
Qu'il avoit été élevé dans la haine de la France . 

v < => 

Lorsque le Prince Eugène eut r en 170 6 t 
remporté fur les Français plufieurs victoires, 
les Anglais , fidelles à leur haine contre la 
France , fe livrèrent aux démonftrations les 
plus extraordinaires d’une joie 'exceÏÏive. 
L’eftime qu’ils eurent pour le Prince victo- 
rieux , devint une efpèce de pa flîon. Une 
vieille fille lui donna deux mille cinq cents • 
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livres fterlings par fon teftament , & un jar- 
dinier lui fit un legs de cent livres fterlings. 

•«===> 

Les Algériens , bombardés en 16R4 par 
des efcadres Françaifes , demandent pardon 
à Louis XIV , & rendent libres tous les 
efclaves Chrétiens. II Te trouve parmi ces 
malheureux quelques Anglais qui foutiennent y 
à Damfreville , que c’eft la confidération 
qu’on a pour leur pays qui fait tomber leurs 
fers. Le Capitaine du vaifteau Français 
remet ces Anglais à terre , 8c dit aux Algé- 
riens : « Ces gens-ci prétendent n être déli- 
» vrés qu’au nom de leur Roi. Le mien ne- 
» prend pas la liberté de leur ofFir fa pro- 
» teélion } je vous les remets , c’eft à vous 
» à montrer ce que vous devez au Roi d’An- 
» gleterre ». Tous les Anglais font aufiîtôt 
remis à la chaîne. 


Artemise , Reine de Carie , aima fi 
tendrement Maufole , fon mari , que l’ayant 
perdu , elle voulut immortalifer fon amour 
par cet admirable tombeau quelle lui fit 
élever, qui a parte pour une des fept mer- 
veilles du monde , & qui a mérité que tous 
les autres mouumens de cette nature flirtent 
appelés mauJ'oUts. A- tcmife ne fe contenta 
pas de donner à la mémoire de fon époux 
cette preuve de tendrefle & de douleur , elle 
établit encore pour les favans qui travaitle- 
roieut à l’éloge du Prince , un prix qui fut 
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remporté pour la première fois par Théo- 
pompe , poète de Chio. Les Rhodiens y 
jaloux de voir régner une femme dans la 
Carie , armèrent une flotte pour s’emparer 
de ce Royaume. Artemife avertie de leur 
dertein , fit entrer {écrêtement une armée 
navale dans le petit port d’Halicarnafle , 
couvert d’une montagne qui déroboit la vue 
de ce qui s’y pafloit. Les Rhodiens abor- 
dent proche du grand port, 8c y entrent 
fans réfiftance. La Reine faifoit donner le 
fignal de delfus les murailles , pour leur 
témoigner que la ville vouloit fe rendre : 
les Rhodiens fortent de leurs vailfeaux, 8c 
partent dans la ville alfurés de la vidtoire ÿ 
alors l’armée navale , du petit port entre 
dans le grand , trouve les vailfeaux ennemis 
dégarnis de foldats , 8c les emmène en 
pleine mer $ les Rhodiens , hors d’état de 
fe retirer, font tous maflacrés dans la place 
publique d’Halicarnafle , où ils font en- 
fermés } Artemilè met des foldats 8c des 
matelots Cariens fur la flotte Rhodienne 5 
8c va droit à l’ifle , dont elle s’empare 
aifément } car les Rhodiens voyant leurs 
vailfeaux ornés de couronnes de laurier , re- 
çurent leurs ennemis , croyant que c’étoicnt 
leurs gens qui revenoient victorieux. Arte- 
milê, maîtrerte de Rhodes , s’y fit élever 
un trophée avec des ftatues de bronze , 
dont l’une repréfentoit cette Reine , 8c 
l’autre la ville conquife en habits d’efcla- 
ves. Les Rhodiens n’osèrent pas abattre 
Ces ftatues , parce que les trophées étoient 
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Tegardées comme des chofes facrées , que 
leur religion ne leur permettoit pas de dé- 
truire. Ils réfolurent , pour en ôter la vue , 
de bâtir autour de ce monument j un édifice 
élevé , qu’ils appelèrent Abaton , & dans 
lequel il étoit défendu d’entrer à toutes 
fortes de perfonnes. Artemife , après avoir 
donné de fi grandes preuves de prudence 
& de magnanimité , mourut de douleur 
deux ans après Maufole fon époux. 

« 

/ 

Le Chevalier Bayard fut fait prifonnier à 
l’attaque de Milan. Ludovic Sforce demanda 
à l’entretenir. « Mon Gentilhomme , lui dit- 
» il , qui vous a conduit ici ? — L’envie de 
» vaincre, Monfeigneur, répondit Bayard. 
» — Et penfiez-vous prendre Milan vous 
» feul ? — Non , répart le Chevalier ; mais 
» je croyois être fuivi de mes camarades. 
» — Eux & vous, ajoute Ludovic, n’auriez pu 
» exécuter ce delfein. — Enfin , dit Bayard 
» qui ne peut difconvenir de fa témérité , 
» ils ont été plus fages que moi , ils font 
» libres , & me voici prifonnier j mais je 
» le fuis de l’homme du monde le plus brave 
» & Je plus généreux ». Le Prince hèi de- 
mande enfuite , d’un air de mépris , qu’elle 
eft la force de l’armée Françaife ? « Pour 
» nous , dit Bayard, nous ne comptons ja- 
» mais nos ennemis : ce que je puis vous 
v aifurer , c’eft que les foldats de mon 
» maître font gens d’élite , devant lefquels 
» les vôtres ne tiendront pas». Ludovic, 
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piqué d’une franchife fi hardie , lui dit qué 
les effets donneront une autre opinion de 
fes troupes , &. qu’une bataille décidera 
bientôt de fon droit & de leur courage. 
« Plut à Dieu , s’écrie Bayard , que ce fût 
» demain , pourvu que je fuife libre ! — Vous 
» letes , répart le Duc , j’aime votre fer- 
» meté 6l votre courage , bt j’offre d’ajouter 
» à ce premier bienfait tout ce que vous 
» voudrez exiger de moi m. Bayard , péné- 
tré de tant de bonté , fe jette aux genoux 
du Prince , le prie de pardonner en faveur, 
de fon devoir ce qu’il y a de hardi dans 
fes réponfes , demande fon cheval & fes 
armes , & retourne au camp publier la gé- 
nérofité de Ludovic , & fa reconnoiflance. 

•v v - ■ -LL ' . T* - 

Une femme, nommée GuilUmette la Mi - 
lanoije , très -corrompue , prêchoit à Milan 
toutes les erreurs d’Herman de Ferrare. Elle 
fe fervoit d’habits facerdotaux lorfqu’elle 
prêchoit, & dontioit la tonfure à ceux de fa 
fecte comme les Evêques la donnent aux 
Clercs. Elle setoit acquife la réputation 
d’une lain te , & mourut dans cette odeur , 
en 1481. Les Religieux de Citeaux placèrent 
fon corps daus un caveau de leur églife. 
André Salamine, qui lui avoit fuccédé , fai- 
foit des alfemblées dans un fouterrain , où 
les' hommes & les femmes s’abandonnoient 
à leur turpitude , après avoir fait la prière 
& éteint les lampes. Un Marchand de la 
ville , inquiet de ce que fon époufe for toit 
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toutes les nuits , s'introduit, fans qu’elle le 
fut , dans l’alfemblée , & prit li bien fes 
mefures, qu’auffitôt que les chandelles furent 
éteintes', il faifit fa femme , & feignant de 
l’embralfer, il lui tira du doigt l’anneau 
nuptial , & regagna fecrètement fon quar- 
tier. Dès que fa femme fut arrivée , il lui fit 
mille queftions auxquelles elle ne put répon- 
dre i mais après qu’il l’eut décoiffée , & qu’il 
eut remarqué la tonfure quelle portoit , il 
lui montra l'anneau , & lui fit avouer tout 
le myftère. Le Marchand porta fes plaintes » 

contre André, qui confeffa tout dans les 
tourmens , & fut condamné au feu avec fes 
complices : le corps de Guillemette , qui 
avoit été jufqu’à la mort en commerce char- 
nel avec lui , fut déterré &. jeté dans les 
flammes. 

•«=====»• 

Le Grand- Seigneur Ofman voulant dé- 
clarer la guerre à la Pologne , en 1621 , 
malgré les remontrances de fes Miniftres , 
un fanton aborda le Sultan , & lui dit t 
« Dieu m’a révélé la nuit dernière , dans 
» une vifion , que fi Sa Hautelfe va plus 
» loin , elle eft en danger de perdre fon 
» Empire : fon ^épée 11e peut faire cette 
» année de mal à qui que ce foit ». Ofman , 
qui n’étoit pas fi crédule qu’on le penfoit : 

Voyons fi la prédiétion eft Bien certaine, 
répondit-il y & prenant fon cimeterre , il 
ordonna à un Janiftaire d’en * couper la 
tête à ce prétendu Prophète de Muphty; 


Digitized by Google 



134 Variétés 
ce qui fut exécuté fur-le-champ. Cependant 
Ofinan réufiit fort mal dans fon entreprife 
contre la Pologne , & perdit, peu de temps 
après , la vie avec l’Empire. 


Les Français battus à la journée de 
Brenneville , fuyoient devant le Duc de Nor- 
mandie. Un Anglais faifit la bride du cheval 
de Louis-le-Gros , en criant : « Le Roi eft 
» pris ». Le Roi répondit en riant : « Ne 
» fais -tu pas que , même au jeu des échecs , 
» on ne prend jamais le Roi ». En parlant 
ainfi , il portoit à ce foldat un coup de fa 
mafie d’armes , & l’abattoitmort à fes pieds. 

-S ■■■ B • 

En 1624 f le Marquis de Mirabel , Atn- 
bafladeur de la Cour de "Madrid près Sa 
Majefté Très- Chrétienne , s’apperçut que 
toutes les démonftrations de paix qu’on lui 
foifoit , ainfi que l’Ambaffadeur de Flandre , 
à l’Agent de Bavière & au P. Hyacinthe , 
Capucin , étoient feintes’} qu’elles n’avoient 
pour but que d’amufer les Efpagnols , puif- 
que les jours mêmes qu’on les réiteroit , on 
tenoit un langage contraire avec les Am- 
bafladeurs de Venife , de «Savoie, d’Angle- 
terre, de Danemarck & de Hollande , ainfi 
qu’avec le Coqgte de Mansfeld pour le Prince 
Palatin, & pour d’autres Princes proteftans 
d- Allemagne , on prenoit des réfolutions & 
l’on traitoit avec eux. Le Marquis de Mi- 
rabel ayant reconnu en même-temps que 
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le principal auteur de femblables réfolutious 
étoit le Cardinal de Richelieu , alla fe plain- 
dre amèrement à lui de ce procédé , dont 
il l’aflura qu’il étoit très-bien informé , de 
manière , obferve Siri , qu'ils en vinrent a de 
greffes paroles. L’Ambalfadeur dit , entre 
autres, au premier Minière de Louis XIII : 
C'eft une choie fort étrange & fort fean- 
daleufe qu’il faille que , par les confeils 
d’un Eccléfiaftique Cardinal, tous les héréti- 
ques de l’Europe foient aidés , au préjudice 
des catholiques , dans une caufc fur-tout qui 
, ne peut virtuellement s’appeler que caufe 
de religion. J’ai patienté jufqu’ici , efpérant 
toujours quelque modération de la part de 
Votre Eminence $ mais perfuadé quelle ne 
vouloit jamais en avoir , & voyant de jour 
en jour fe préparer l’exécution des réfolu- 
tions qu’on a prifes , je n’ai point jugé à 
propos de garder plus long-temps le filence , 
pour 11e pas faire un plus grand tort à ma 
confcience , & au fervice de mon Roi, au 
nom duquel je protefte contre Votre Emi- 
nence, en préfence de Dieu, de tout le mal 
qui pourra en arriver à la chrétienté. 

Le Cardinal répondit d’un ton de reften- 
timent : Je fais fort bien ce qui eft caufè 
de religion, & ce qui eft intérêt d’Etat. 
Je fuis Prêtre, Cardinal & bon catholique, 
né en France , Royaume qui ne produit pas 
des maranes ( de mécréans ) ; mais je fuis 
aufti Miniftre du Souverain de cet Etat ; 
& , comme tel , je ne dois ni ne puis 
me propofer d’autre objet que Sa Grandeur, 
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& non celle du Roi d’Efpagne , dont orf 
connoît les vues pour la Monarchie uni- 
verfelle. Je ne veux point , M. l’Ambaf- 
fadeur , vous cacher ces fentimens , parce 
qu’il eft enfin temps de lever le mafque. 

Telle fut l’aigreur avec laquelle fe par- 
lèrent le Marquis de Mirabel & de Riche- 
lieu. Ils fe radoucirent enfuite un peu par 
l’entretnife de quelques Miniftres. Le Car- 
dinal expofa la choie d’une manière diffé- 
rente à l’Abbé de Scaglia , & cet Ambafia- 
deur de Savoie la marqua ainfi à fon maître t 

Ces jours derniers, l’Ambaffadeur d’Ef- 
pagne eut un long entretien avec le Cardinal 
de Richelieu , fur les affaires de la Valte- 
line. 11 lui imputa tous les délbrdres qui 
avoient eu lieu dans ce pays. Le Cardinal 
l’écouta & tâcha de lui faire voir le con- 
traire. « Tandis que mon Souverain s’oc- 
» cupoit à détruire les hérétiques , les Ef> 
» pagnols , dit-il , ont faifi cette occafion 
» pour entreprendre contre tous les Alliés 
» de la France : il eft conféquemment forcé 
» aujourd’hui de recourir au remède. L’Ain- 
» baffadeur lui répondit : Mon Roi rendra 
» aux Huguenots 1’argq.nt que le vôtre donne 
» aux Hollandais. Le Cardinal répliqua : 
» Louis XIII a le moyen de tenir fes fujets 
» dans l’obéiflance, 8c de protéger en ttiême- 
» temps fes amis. Le Marquis de Mirabel 
» fe mit fi fort en colère , qu’il dit au 
» Cardinal : Comme auteur de guerre * 
» vous Lifterez le fouvenir d’un Cardinal 
» d'enfer* Richelieu lui répondit : En Ef- 
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» pagne , vous faites profeflîon d’écrire fur 
« les cas de confciençe j mais en France , 

» nous en pratiquons la décifion. Je lais 
» comment me conduire , & je 11e veux point 
» les Efpagnols pour juges de mes aCfions ». 

Cependant I’Ambafladenr , avant de fe 
retirer , voulut comme donner fatisfatfion 
au Miniftre , d’où celui - ci conjectura que 
ce que l’autre lui avoit dit venoit d’un mouve- 
ment de colère , & qu’il n’en avoit point com- 
milTion ... Le Cardinal me raconta les par- 
ticularités de cet entretien \ mais ce fut en 
me recommandant le fecret , fachant que 
qui veut nuire fe fert de tout. 

■g . 

■m 

Le Pape crut devoir envoyer en France 
Bernardin Nari pour fe plaindre de la prife 
que le Marquis des Cœuvres avoit faite de 
quelques forts de la Valteline , fans aucun 
refpeét pour les étendarts de l’Eglife. Nari 
étoit chargé d’en demander la réparation 
convenable. Il fut préfenté par le Nonce 
Spada au Roi, à l’audience du 13 Janvier 
162,5 , où il expofa fa commiflion. 

Le Nonce dit enfuite : L’affront que le 
Marquis de Cœuvres a fait au St. Siège & 
à Sa Sainteté dans la Valteline, a été trouvé 
fi étrange & fi horrible par toute la C<#ir de 
Rome , que chacun a été étonné que le Pape 
ait héfité à mettre en œuvre les armes de . 
l’Eglife , qu’il 11’ait pas fur-le-champ excom- 
munié le Marquis & toute fon armée } mais 
il a été retenu jufqu’à ce jour en confidéra- 
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tion principalement de Votrq Majefté , & 
par l’efpoir qu’il a qu’elle remédiera au mal , 
& que le Marquis viendra à rélipifcence. 
Celui-ci néanmoins a encouru la damnation 
éternelle , fans qu’il foit befoin d’excommu- 
nication. Les gens de bien ne peuvent donc 
être révoltés , & fentir qu’on offenfe la pro- 
bité de V. M. , lorfqu’ils entendent certains 
hommes qui , au-lieu de châtimens pour de 
Cœuvres , ofent dire qu’il a mérité des ré- 
compenfes , & parler d’un bâton de Maré- 
chal. Le donner au Marquis , ce feroit certes 
canonifer la méchanceté de ceux qui avan- 
cent que ce n’eft pas fans l’ordre ou lecon- 
fentement de V. M. qu’il a agi. Il faut donc 
quelle fe déclare de telle façon que tout le 
public voie d’une manière Satisfaisante quels 
ont été fes intentions & fes ordres. 

Louis répondit : Je n’ai nullement or- 
donné au Marquis de Cœuvres de faire ce 
qu’il a fait, & je 11’ai jamais eu non-plus de 
penfée à l’égard du St. Siège, de la perfonne 
du Pape & des armes de ce Pontife , qui ne 
fut très-refpeéfueufe. J’ai, à la vérité, envoyé 
ordre au Marquis de defeendre dans la Val- 
teline , & de s’approcher des frontières de 
la République de Venife , pour alfurer des 
vivres à fon armée , mais c’eft tout ce que 
j’ai ^jt & penfé. Je fuis fort fâché que le 
Marquis ait pouffé les chofes fi loin. Il y a 
été excité par l’avis qu’il a eu , que les Es- 
pagnols étoient dans la Valtelific. 

Nari & le Nonce répliquèrent : Le pré- 
texte eft totalement faux , comme le montre 
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la fuite des chofes repréfentées par le Mar- 
quis lui même. Il eft très-aifé à V. M. de 
s’en éclaircir, &il eft nécelfaire qu’elle s’en 
inftruife au julle , parce que l’injure que le 
Marquis a faite au Pape & au St. Siège dans 
cette occafion , étant la principale de toutes 
les nouveautés de fa part , il 11e convient 
point que le Roi très - Chrétien la palfe 

fous filencc Je fuis fâché , reprit Louis , 

que le Pape ait eu à fe plaindre, & je veux 
lui donner toute la fatisfaéfion poffible : je 
propoferai , pour cet effet , dans mon con- 
feil ce dont il s’agit. 

Le Nonce lui dit alors : Les intentions 
de V. M. font telles qu’on doit le délirer 
dans un Roi jufte & pieux, il n’y manque 
qu’une chofe ; c’eft que V. M. y faffe répondre 
les effets d’une manière véritablement géné- 
reufe , & cela pour l’édification du public , 
& pour la décharge de fa confidence , qui 
fe trouve dans un grand rifque , parce que 
*.V. M. ( c’eft le zèle que j’ai*pour tout fon 
bien Ipirituel qui me fait parler ) écoute 
ceux qui , fous des prétextes fpécieux , ofent 
lui confeiller de favorifer les Hérétiques con- 
tre les Catholiques , ainfi que de Cceuvres 
l’a fait en ce qui vient d’arriver dans la Val- 
teline. De pareilles faveurs font défendues 
par les facrés Canons, fous de rigoureufes 
cenfures qu’on peut dire que V. M. jufqu a ce 
jour , n’a pas encourues , parce quelle n’a 
pas été avertie } mais il eft fort à propos 
qu’elle ouvre bien les yeux là-deffus , parce 
que les Miniftres font d’ordinaire fi aveuglés 
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par le défir d’avancer les affaires de leur 
Prince en employant toutes fortes de moyens, 
qu’ils n’ont point pour le fpirituel toute l’at- 
tention convenable. Cette attention eft ce- 
pendant ce qui peut procurer à V. M. de la 
poftérité & la paix à fon Royaume. 

Ces deux entretiens font bien loin de dé- 
mentir l’idée que les meilleurs Hiftoriens 
donnent des interlocuteurs : le fécond doit 
paroître fort fingulier aujourd’hui } & félon 
toute apparence j il n’y en aura plus défor- 
mais dcfemblable dans une pareille occafïon. 

■ ,< ££ ==-- 

DES SYBARITES. 

C E Peuple n’eft forti de l’obfcurité qu’il 
méritoit , que par la réputation que lui atti- 
rèrent fon luxe & fa molleffe. Prefque tous 
les Auteurs qui en ont parlé ne l’ont fait 
qu’avec une forte de mépris , 8c s’en font 
fervis comme^l’une pièce de comparaifonj* 
S’ils ont voulu s’élever contre les mœurs cor- 
rompues , ou contre la diffolution de quel- 
que Peuple ou de quelque perfonnage , ils 
leur ont appliqué les proverbes , auxquels 
la vie molle des Sybarites avoit donné naif- 
fance. Une table trop recherchée foit pour 
les mets , foit pour une propreté affeéiée , 
étoit une table de Sybarite. Une démarche 
trop fière ou trop compofée , un difeours 
affété ou efféminé , étoient la démarche ou 
le difeours d’un Sybarite. 

A peine même l’Hiftoire a-t-elle daigné 

faire 
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faire pafTer jufqu’à nous les noms de quel- 
ques-uns des hommes qui ont habité l’an- 
cienne ville de Sybaris. 11 ne nousrefte d’eux 
d’antres monumens , que celui dont .Paufa- 
nias fait mention. C’eft le tréfor qu’ils avoient 
à Delphes , près de celui desEpidamniens , 
& une monnoye avec la tête de Mars caf- 
quée & couronnée , & un bœuf au revers. 
Pas un des citoyens de cette Ville ne s’elt 
fait connoître parles voies qui peuvent faire 
honneur à la mémoire des hommes les ar- 
mes ou les lettres. Aucun d’eux ne s’eft 
élevé au - deffus du malheur d’une éducation 
voluptueufe. 

Il n’eft pas aifé de fuppléer aufilence des 
Hiftoriens fur le Gouvernement politique d’un 
Peuple qui ouvroit la porte à tous les vices , 
& qui ne récompenfoit que ceux , qui, occu- 
pés à perfectionner le rafinement fur la bonne 
chère avoient inventé quelque mets., dont 
pendant une année entière , perfonne n’ofoit 
faire ufage qu’eu l’achetant de. l’inventeur , 
qui s’enrichilfoit à la faveur de fon privilège 
exclnfif , & animoit l’induftrie des autres à 
efpérer la même fortune à leur tour, s’ils fai- 
foient quelque découverte aullî utile. 

Les Sybarites n’eftimoient d’entre les Peu- 
ples de l’Italie que les Tyrrheniens , & de 
la Grèce que les Ioniens : ces deux Peuples 
leur paroiffoient approcher de plus près de 
leur genre de vie. Ils voyageoient peu, & tou- 
jours en voiture \ & pour ne point ébranler 
leur tête foible, ils employoient trois jours 
à faire le chemin , que tout autre auroit pu 
Variétés. Tome II, L 
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faire fans peine en un feul jour. L’un d’en-' 
tr’cux arriva à Sparte : il fut invite à un repas. 
Il n’y trouva que des bancs pour tous les con-_ 
vies , de quelqu’ordre qu’ils fuflent. La fru- 
galité du repas , les difcours férieux qui s’y 
tenoient, la dureté des lièges lui firent dire , 
qu’il ne s’étonnoit plus de la bravoure des 
Lacédémoniens : quel regret en effet pour- 
roicnt-ils avoir de perdre une vie qu’ils paf- 
fent fi durement ? 

Strabon , dans la defcription de l’Italie 9 
dit que ville de Sybaris étoit à deux cents 
ftades de Crotone, qu’elle a été bâtie par 
les Achéens, & quelle eft fituée entre deux 
rivières , le Sybaris qui lui a donné fon nom 
& le Crathis. Le Sybaris, maintenant appellé 
Cochilé , rendoit , fi l’on en croit Pline , 
ceux qui buvoient de fes eaux , d’une com- 
plexion plus robufte & d’un teint plus noir 
que les autres , elles faifoiont même crêper 
leurs cheveux * elles rendoient auffi les che- 
vaux ombrageux , ce qui obligeoit les habi- 
tans voifius de cette rivière , d’abreuver leurs 
troupeaux ailleurs, parce qu’ils étoient faifis 
d’éternumens violents s’ils ufoient des eaux 
du Sybaris. 

Le Crathis, qui a gardé le nom de Crate,' 
rendoit ceux qui en buvoient plus blancs , 8c 
d’une complexion plus foible. 

Le même Strabon nomme le fondateur 
de Sybaris Ifeliceus , qui la fitua près de 
l’einbouchure du Sybaris fur la côte du Golfe 
de Tarente} il ajoute quelle s’éleva à un 
tel point de grandeur qu’elle commandoit 
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à quatre Nations voifines, qu’elle avoit l’em- 
pire fur vingt-cinq Villes , qu’elle Qccupoit 
cinquante ftadcs de territoire couvert de fes 
habitations , &. quelle, fe vit en état de 
mettre trois cents mille hommes fous les 
armes pour demander aux Crotoniates raifon 
de ce qu’ils avoient donné retraite à cinq 
cents Sybarites , qui avoient été prendre ha- 
bitation chez eux. Diodore de Sicile raconte 
ainfi le fait. 

Thelys , un de leurs Généraux , perfuada 
au Peuple de chalfer de la Ville cinq cents 
d’entre les plus riches citoyens, & de vendre 
leurs biens pour être diftribués au Peuple. 
Cette propofition fut écoutée , & les prof- 
crits fe retirèrent à Crotone , où ils fe réfu- ' 
gièrent autour des Autels qui étoient dans 
la place publique. Thelys inftruit de leur 
marche, envoya des Amballadeurs chargés 
de les redemander \ & en cas de refus , de 
déclarer la guerre. Le Sénat embarraffé , fit 
alfcmbler le Peuple qui penchoit à livrer les 
i exilés , dans la crainte d’avoir à foutenir la 
( guerre contre un Peuple qui paroi/foit plus 
î puilfaut. Le Philofophe Pythagore ayant 

pris la parole, les ramena à la pitié pour 
, ces infortunés. 

{ Heraclide de Pont rapporte que les Syba- 

rites ayant pénétré les deffeins de Thelys 
if fécouèrent le joug de fa tyrannie, & ma f-, 

e facrèrent jufqu’au pied des autels ceux qui 

< avoient eu quelque part à fou gouvernement ; 

c que la ftatue de Junon détourna les yeux de 

it ce fpettacle , & qu’une fource de fang for- 

L ij 


Dlgitized by Google 



244 Variétés- 

tit de fon temple fi abondante , que lost 
fut obligé de murer les portes &. les fenetres 
des lieux voifins. 

Il n’eft pas aifé de fixer les époques de 
pareils faits, entaffés ou femés de cote & 
d’autre, fur-tout fous la conduite dAthe- 
née, toujours curieux de rapporter ce qui 
Te fie mb le au fujet qu’il traite, de quelque 
pays qu’il vienne , fans aucun egard pour la 

Chronologie. , 

Les Sybarites , au temps de leur grande 
profpérité , avoient envoyé à Delphes con- 
sulter l’Oracle fur la durée de leur bonheur. 
L’un des Députés étoit Iiamyris, Amyns o.; 
Tamyris. La Pythie leur répondit que leur 
puiffance dureroit aufli long-temps que leur 
refpe«a pour les Dieux ne céderoit point au 
refpeft pour les hommes. Cette reponte fut 
entendue avec une fa tis fanion umverfel e j 
elle fembloit promettre une duree éternelle. 
Comment imaginer que des hommes s ils 
étoient raifonnables , fe porteroient a un 
excès d’impiété affez grand , pour donner 
aux hommes la préférence fer les Dreux ? 
Peut-être même que 1 interprétation de cet 
Oracle , dont ils ne croyoient 1 accomplif- 
fement pofiiblc que lorfque le corps entier 
la Nation fe porteroit à cet excès , con- 
tribua à les tromper. Ils ne pouvoient croire 
aue la faute d’un particulier put entraîner la 
Sine de tout l'État. Thamyr.s feul _ en com- 
prit le fens , il en avoît ete frappe, il s en 
é, oit occupé. Un Sybarite mécontent d un 
fis efclaves, le pourfuivit jufques dans 
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un Temple , où la fainteté de l’afyle ne 
l’empêcha pas de continuer à le maltraiter. 
Ce malheureux efpéra d’adoucir la colère 
de Ton maître , St de trouver quelque foula- 
gement en fe réfugiant .fur le tombeau du 
père de fon maître. Il ne fe trompa point ; 
ïon maître s’attendrit , & cefla de le châtier. 
Thamyris fit fes réflexions fur cet événe- 
ment ; il vendit tout le bien qu’il avoit à 
Sybaris , 8t alla porter fa fortune ailleurs. 
Sa conduite parut infenfée , St donna naifi 
fance au proverbe , Thamyris eft fol. Nous 
verrons bientôt avec quelle jufteffe l’événe- 
ment juftifia fa conduite. 

Athenée ajoute aux autres incidens par 
lefquels les Dieux s’expliquèrent fur la ruine 
de Sybaris , que les Crotoniates y ayant en- 
voyé une Ambaffade de trente de leurs 
citoyens , ils les maffacrèrent , St jettèrent 
leurs corps du haut des murailles de la ville 
dans les folfés , St les laifsèrent dévorer par 
les bêtes. Il ajoute que dans cette même 
nuit , la DéelVe Junon apparut à tous le* 
Magiftrats , faifie de grands maux de cœur, 
dans la place ^Éfclique de Sybaris , mar- 
quant la juftc iirognation quelle avoit con- 
çue d’une a&ioîrfi barbare , 8t fi oppofée à 
toute jnfticc publique St particulière. 

La punition fuivit de près. Milon , ce 
fameux Athlète , qui joignoit à une force 
extraordinaire du corps une bravoure pro- 
pre à la bien foutenir , fut nommé Général 
de l’armée des Crotoniates. Le nombre de 
fès ennemis ne fit aucune imprefiîon fur lui; 

L iij 
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il ilivoit qu’un Peuple fi jaloux de Ton reposé 
qu’il ne lcuffioit pus qu’on clevât des coqs 
dans la ville , ni qu’on y entretînt les pro- 
felTions qui ne peuvent s’exeiccr fans faire 
un bruit qui troubleroit la tranquillité de 
la nuit , feroit peu propre à fbufîrir les 
fatigues de la guerre. En eflet, que pou- 
voit-on avoir à craindre d’un Peuple , dont 
la plus grande partie n’avoit jamais ofé fe 
préfenter au Soleil levant, ni au Soleil cou- 
chant, feit parce que la fituation de la ville 
entre deux rivières , Jk non loin des bords 
de la mer, en rendoit Pair trop aigre à ces 
heures de la journée , ou que l’intempérance 
de leurs repas , commencés avant le coucher 
du Soleil , & poulies bien avant dans la 
nuit , les empêchât de retourner de bon 
matin à leurs fondions , s’ils vouloient , 
difoient-ils , vivre âge d’hommes. 

Tous ces avantages fur fes ennemis n’em- 
pêchèrent pas que Milon , qui avoit à vain- 
cre dans l’efprit des Crotoniates , l’impref- 
fion qu’auroit pu faire l’idée de la puilfance 
des Sybarites & la fupériorité du nombre 
des combattants , n’envejfe des efpions à 
Sybaris. Ils s etoient troaKî aux repas pu- 
blics , & entre les autres Wgularités , ils y 
avoient obfervé que les chevaux , au fon des 
inftrumens, & fur- tout à de certains airs , 
fe levoieut fur les pieds de derrière , & 
formoient une efpèce de danle. Les armées 
furent donc rangées en bataille, fans que 
lTiiftoire nous dife fi les Sybarites étoient 
campés dans une plaine où ils pulfcnt faire 
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tifage de trois cents mille hommes , & fi 
Milon , qui avoit été fix fois vidforieux aux 
jeux olympiques , & qui fe préfcnta orné de 
fes fix couronnes à la tête de cent mille 
Crotoniates qu’il commandoit , 11e cfioifît 
point entr’autres ftratagèmes , un terrein où 
le front de fon armée pût être aulli ouvert 
que celui de fes ennemis , & 11e rendit point 
par cette prudence, leur nombre fupéricur 
inutile à cette journée. 

Les cinq mille chevaux qne les Sybarites 
entretenoient pour l’exercice dont nous avons 
parlé , montés par des Cavaliers habillés 
de cuiralfes garnies de franges , & plutôt 
armés pour la pompe que pour l’ufage de 
la guerre , étoient à la tête de l’armée. 
Milon fit fonner la. charge , après avoir fait 
publier dans fon camp que l’on 11e f it grâce 
à aucun Sybarite, foit dans la mêlée, foit 
dans la fuite. Les iufirumens entonnèrent 
les airs deftinés à la danfe des chevaux, qui 
mirent le défordre dans l’armée des Syba- 
rites , & vinrent , comme des déferteurs , fe 
rendre au camp des Crotoniates , attirez 
par les airs qui y retentilfoient. Milon profita 
de ce défordre, mit les Sybarites en dé- 
route , les battit , les pourfüivit & les re- 
poulfa jufques dans leur ville capitale , dont 
il forma le fiége. Il s’en rendit maître au 
bout de deux mois & demi, & l’enfcvelit 
fous les eaux de fes deux rivières , qu’il 
attira par des faignées fur fes ruines. 

Telle fut la fin de cette République , 
devenue faîne ufe par fou luxe & par fa 
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inollefle. L’hiftoire nous a confervé la mé- 
moire des richefles d’un de fes citoyens» 
Cliithène , tyran de Sicyone , vainqueur au 
Quadrige , fit publier qu’à certain jour mar- 
qué*! ferait choix d’un époux pour fa fille, 
Princcflé d’une grande beauté } que tous 
ceux qui auraient confiance en leur mérite, 
& qui viendraient fe préfenter , feraient 
reçus à faire valoir leurs avantages. Min- 
dyrides ou Smindyrides , Sybarite , s’em- 
barqua fur une galère avec cinquante rameurs 
tirés d'entre les pêcheurs &. les oifeleurs 
qu’il avoit à fon fervice : il furpaffa par la 
magnificence de fon équipage & par la 
fomptuofité , non- feulement tous fes cou- 
currcns , mais le tyran lui-même, quoique 
les Sicyoniens fe fulTent emprelTés de lui 
fournir & d’imaginer tout ce qui pourrait 
contribuer à relever l’éclat de fa fête. Le 
jour de fon arrivée , Smindyrides s’étant 
préfenté au repas que Clifthène avoit pré- 
paré à fes hôtes , ne voulut point permettre 
que perfonne fe mît à table auprès de lui , 
difant qu’il n’y pouvoit foutïrir que la Prin- 
cefle pour laquelle il étoit venu. C’eft dom- 
mtge que la même hilloire ne nous ait pas 
inftruit du fuccès de cette haute prétention. 

C etoit-là un des dignes fruits d’une en- 
. fance pafiee dans les délices & dans la 
mollelfe. Athcnée obferve qu’ils habilloient 
de pourpre leurs enfans, & leur garnifloient 
les cheveux de rubans tiflus d’or. Nulle men- 
tion d’exercices propres à cultiver l’efprit 
ou le corps.. On nous fait bien o bfervec 
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qu’ils avoient des grottes arrofées de fon- 
taiues , où les jeunes gens fe retiroient pen- 
dant la chaleur du jour , livrés à toutes 
fortes de plailirs j & que l’un d’eux ayant vu 
les inouvemens que fe donnoit un efclave 
qui travailloit à la terre , en fut aufli ému 
que fi on lui avoit déchiré quelques fibres ^ 
ik qu’il donna un grand mal de côté à celui 
à qui il rendoit compte de l’impreflion que 
ce fpe&acle avoit faite fur lui. 

Les Sybarites furent les premiers qui me- 
' nèrent aux bains des efclaves enchaînés 9 
pour être les maîtres de les punir s’ils don- 
noient l’eau trop chaude , ou s’ils ne les 
parfumoient pas à leur gré. C’étoit au for- 
tir de ces bains qu’ils alloient s’enfoncer 
dans des lits jonchés de rofes , où ils le 
trouvoient incommodés fi elles venoient à 
fe fécher ou à fe rouler fous leurs corps» 
Ils portoient aulîi aux bains , & menoient 
par-tout où ils alloient , de petits chiens de 
Malte , dont ils étoient fort curieux. ' 

Ils aimoient beaucoup les Nains , qu’ils 
appeloient du nom du Philofophc Stilpon» 
Us faifoient chercher des fiugcs à grands 
fraix. Leurs Marchands étant pour cette 
forte d’emplette , dans les États du Roi 
des Mauruliens , ce Prince qui aimoit beau- 
coup les petits enfans , & qui faifoit élever 
fous fes yeux ceux de fes fils & de fes filles 
dans fon Palais , jufqu’à ce qu’il fut temps 
de les livrer à une éducation plus férieufe, 
dont il fixoit le commencement à l’âge de 
trois ans 7 fit venir ces Marchands , & leur 
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demanda fi les femmes étoient ftériles eiî 
leur pays. 

Us avoient anfiî un grand nombre d’Eu- 
nuques parmi leurs efclaves. L’ufage des lai- 
nes de Miiet> les plus fines dans ces temps- 
là , qui entroient dans les habillemens , les 
avoit liés avec les Milénens. 

Athenée obferve qu’ils avoient grand foin 
d’aller à leurs campagnes , en fe garantilfant 
de l’ardeur du Soleil , fans nous dire s’ils fe 
contentoient d’aller fous des avenues , ou 
.s’ils avoient imaginé quelque forte d’impé- 
xiale fur les voitures. 

Leurs celliers étoient aux environs de la 
côte de la mer , & il paroît qu’ils faifoient 
leurs vins comme fe font encore les vins du 
Rhin & ceux de quelques autres climats. 
Les cuves ne fe vident prefque jamais , la 
vendange de l’année qui court fe jette fur ce 
qui relie des années précédentes , & on en 
tire au befoiu par des cannelles. Les Syba- 
rites, par ces cannelles allongées qui étoient 
de cuivre , conduifoient leurs vins jufqu’au 
vafes qui étoient dans les bâtimens dellinés au 
tranfport , foit pour l’ufage de Sybaris où 
ils étoient conduits , en remontant depuis 
l’embouchure de la rivière la plus proche de 
leurs celliers. 

Ceux des Sybarites qui avoient donné des 
repas publics plps fomptueux que les autres , 
étoient récompenfés de couronnes d’or qui 
leur étoient décernées. Leurs noms étoient 
publiés avec éloge par les Héraults , dans 
les Alfemblées de Religion & de Jeux 
publics. ^ 
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Les femmes qui étoient invitées aux 
feftins publics , en étoieut averties un an au- 
paravant , pour avoir le temps de fe préparer 
à y paroître avec tout l’éclat quelles pour- 
roient tirer de leur beauté & de leur pa- 
rure. 

Les Pêcheurs & les Marchands d’anguil- 
les étcient exempts de toute impo fit ion pu- 
blique , aufïï-bien que ceux qui pêchoieat , 
qui vendoicnt &. qui mettoient en œu#e pour 
la teinture de la pourpre, l’efpèce d’huître 
ou de poiffon dont les Anciens faifoient ufagc 
pour cet effet. 

Ils avoicut pour leurs repas des falles fou- 
terraines , où ils fc garantiff'oient du froid. 

Ils avoient auffi des poêles. * « 

Ils regardoient avec mépris ceux qui 
avoient voyagé , & lé faifoient honneur 
d’avoir vieilli fur les ponts de leurs Rivières. 

Ils faifoient grand fond fur un Oracle qui 
les exhortoità fe livrer au plaifir , fans écou- 
ter aucune règle de modération , dans un 
pays qui n’avoit rien d’cxtraordinaire*pour 
la fertilité j où le port , qui u ’étoit pas fort 
commode pour le commerce , devenoit inu- 
tile par l’indolence des habifans j où la fen- 
fiialité confumoit la plus grande partie des 
fruits de la terre où l’air n’étoit pas trop 
falutaire , à caufe de la foliation de la Ville. 

Eft-il pofiîble qu’un Peuple livré à une 
yie fi oifive , ait été jaloux de la gloire de 
la Ville d’Olympie , bc que les Sybarites 
ayent efpéré de faire tomber les Jeux Olym- 
piques ?. Ils eu établirent chez eux qui fe ce- 
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febroient au temps de ceux de la Grèce ; ils 
proposèrent des prix fi confidérables , qu’ils 1 
les crurent capables d’intérelfer à quitter 7 
pour ceux de leur Ville , des Jeux qui avoient 
mérité depuis fi long-temps l’attention de 
tous les Peuples curieux de gloire. 

- Nous avons vu en quel état les Crotonîa- 
tes laifsèrent l’ancienne Sybaris y elle de- 
meura enfevelie fous Tes ruines pendant cin-, 
quanti huit ans y mais fous l’Archontat de 
Callimaque à Athènes , les anciens habitans 
difperfés , qui reftoient après cette déroute , 
le joignirent à quelques Theflaliens , avec 
le fecours defquels ils entreprirent de re- 
bâtit leur Ville fur fes anciens débris , & de 
fes démolitions y mais les Crotoniates en 
prirent ombrage, & les en chafsèrent au 
bout de cinq ans. Ainfi fut détruite & fans 
retour, cette Ville qui avoit été fi long- 
temps le fcandale de l’Univers par fon luxe. 

Quelque temps après , Lampon & Xeno- 
erite fondèrent à quelque diftance de l’an*- 
eiei*te Sybaris , la Ville de Thurium. Dio- 
dore de Sicile en parle à-peu-près en ces 
termes , liv. iz. Les Sybarites qui avoient 
été chaffés de*la Ville qu’ils vouloient réta- 
blir, envoyèrent des Ambafiadeurs à Lacé 1 - 
démone & à Athènes , pour demander les 
fecours dont ils avoient befoin pour retour- 
ner en leur pays , & offrirent des habitations 
à ceux qui voudroient les y fuivre. Les La- 
cédémoniens n’eurent aucun égard à cette 
démandey mais les Athéniens firent armer 
dix. vaille aux fous la conduite die Lampon. 


§ 
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& de Xenocrite. On fit encore publier 
l’offre des terres dans tout le Peloponnèfe , ce 
qui attira beaucoup de monde } mais le 
plus grand nombre étoit des Achéens 8c 
des Trezeniens , qui Te laiffoient aller aux 
proineffes d’un Oracle qui avoit ordonné 
de pofer les fondemçns de leur ville dans le 
lieu où ils trouveroient autant d’eau qu’il en 
faudroit pour leur ufage , mais où la 'terre 
leur affureroit du bled fans mefure. 

Cette Flotte paffa en Italie , aborda au- 
près du terrein où étoit Sybaris , & cher- 
cha le lieu que l’Oracle fembloit avoit in- 
diqué. Non loin de l’ancienne Sybaris le 
trouva la Fontaine Thuria , dont les eaux 
étoient conduites dans des tuyaux de cuivre. 
Us crurent qtre c’étoit à cet endroit que le 
Dieu les adreffoit ; ils formèrent l’enceinte 
d’une ville, & du nom de la Fontaine, ils 
l’appellèrent Thurium. Elle fut partagée 
dans fa longueur , en quatre quartiers. L’un 
fut appelé le quartier d’Hercuîe , le fécond 
celui de Vénus , le troifième celui d’Olvtn- 
pie , & le quatrième celui deBacchus. Dans 
fa tajgeur , elle fut encore coupée en trois 
quartiers 5 l’un fut appellé le quartier des 
Héros , le fécond celui de Thurium , & le 
troifième Thurinum. Toute cette enceinte Ce 
remplit de maifons bien bâties , bien difi 
tribuées , & qui formèrent un corps de ville 
commode & agréable. 

Il n’étoit guère poflible qu'un Peuple 
compofé de Nations fi différentes fe main* 
tînt long-temps en repos. Les Sybarites , 
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comme anciens propriétaires du terrein qui 
avoit été diltribué aux citoyens qu’ils avoient 
aflociés , s’attribuèrent les premières places 
dans le Gouvernement , & ne laifsèrent que 
les emplois fubalternes aux autres. Ils don- 
nèrent aux femmes des anciens habitans du 
pays , les premières places dans les céré- 
monies publiques de la Religion. Ils prirent 
pour eux les terres que le voifinage de la 
ville rendoit plus aifées à exploiter. Toutes 
ces diftinâions irritèrent ceux qui crurent 
avoir fujet de fe plaindre d’avoir été mal- 
traités. Comme ils étoient en plus grand 
nombre & plus aguerris , ils en vinrent à 
une féditiou ouverte , & malîacrèrent pref- 
que tout ce quireftoit des anciens Sybarites. 
Ariftote rapporte ce trait dans un chapitre 
N de fa République, où il fait fes obfervations 
fur les féditions que fait naître prefque tou- 
jours le mélange des Peuples de différentes 
Nations , établis dans un même Etat , & 
plus ordinairement encore dans une même 
ville. Mais une pareille expédition lailfoit 
beaucoup de terres d’un bon rapport à dif- 
tribucr. Ils firent venir de la Grèc^des 
habitans à qui ils donnèrent , par la*oie 
du fort , des maifons dans la ville pour les 
habiter , & des terres à mettre en valeur à 
la campagne. Cette ville devint riche & 
puifiante , & fit alliance avec les Crotonia- 
tes & s’étant formé un Gouvernement 
Démocratique , elle diftribua fes habitans 
en dix Tribus, dont les trois venues du 
Pcloponnèfe furent appellées l’Arcadieane , 
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J'Achéenne Sc l’Eléotique j les trois com- 
pofées des Peuples venus de plus loin , 
furent appellées la Béotique , l’Amphic- 
tyonique & la Dorienne : les quatre autres 
furent l’Iouieuue , l’Athénieune , l’Eubéenne 
&: l’Infulaire. 

Ce fage arrangement fut fuivi du choix 
de Charondas qui s’y étoit fait connoître 
& dillinguer , pour former un corps de lois 
qui puffcut fervir à entretenir le bon ordre 
dans une ville compofée d’efprits fi differents 
& de mœurs toutes fingulières. Il y travailla 
utilement , & fit un triage de toutes les 
lois qu’il crut les plus fages & les plus né- 
ceffaires d’entre celles qui étoient en vigueur 
parmi les Nations les plus policées. Il y en 
ajouta quelques-unes que nous allons rap- 
porter après Diodore de Sicile. 

Il déclara incapables d’avoir part à l’ad- 
miuiftration des affaires publiques, ceux qui 
après avoir eu des enfans d’une première 
femme , paffcroient après fa mort à de fé- 
condés noces , fi les enfans étoient vivants. 
Pouvoit-on , ajoute-t-il, en effet attendre 
que des hommes qui prenoicnt un parti fi 
peu avantageux pour leurs enfans , fufi'ent 
eu état de donner de fages confeils pour la 
conduite de leur patrie , & s’ils avoient eu 
lieu d’être fatisfaits d’un premier mariage , 
ne devoit-il pas leur fufiire , fans être fi té- 
méraires que de s’expofer aux hafards d’un 
fécond engagement ? 

Il condamnoit les calomniateurs atteints 
& convaincus , à 11’ofer paroître en public 


"Digitized by Google 



1 


256 Variétés 
qu’avec une couronne de bruyère , qui pré- 
fentoit à tous ceux qui les rencontroiem la 
noirceur de leur crime. Plufieurs ne purent 
furvivre à cette infamie , & fe donnèrent 
la mort & ceux qui avoient fondé leur 
fortune fur cette déteftable manœuvre, fe 
retiroient d’une fociétéoù la févérité des Lois 
les obligeoit à aller faire valoir ailleurs ce 
malheureux talent , & à y porter cette ma- 
ladie contagieufe qui n’a que trop infeéfé le 
monde dans tous les temps. 

Charondas avoit mieux fenti que tous les 
Légiflateurs qui l’avoieut précédé , de quelfe 
importance il étoit de prendre des mefures 
pour empêcher que les vicieux ne féduifif- 
fent ceux avec qui ils vivoient , par l’attrait 
de la volupté. Il donna aétion contr’eux à 
ceux qui étoient intérelfés à prévenir la cor- 
ruption de leurs enfans ou de leurs parens ; 
& l’amende étoit fi forte , & fi févèrement 
exigible , que tous craignoient de l’encourir. 

Mais pour attaquer ce mal dans fan prin- 
cipe , il penfa férieufement aux avantages 
d’une bonne éducation , & ne laiffa â per- 
fonne , de quelque état qu’il fût , le pré- 
texte de la négliger. Il établit des Ecoles 
publiques, dont les maîtres étoient entre- 
tenus aux dépens de l’État. Là fe formoit 
la jeunefle à la vertu , & de là naiffoit l’ef- 
pérance d’une République bien policée. 

Par une autre Loi bien fage , Charondas 
donnoit l’adminiftration des biens des or* 
phelins aux parens paternels , & la garde 
de la perfonne du pupille aux parens A* 
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♦oté dé la mère. Les premiers , qui étoient 
appelles à l’héritage au cas du décès du 
mineur, faifoient, pour leur propre intérêt, 
valoir fon bien, & par la vigilance des 
autres , ils ne pouvoient , fans expofer leur 
vie & leur honneur , fuivre les mouvemens 
de la cupidité , en attentant à fa vie. 

Les autres Légiflateurs ordonnoient la 
peine de mort contre ceux qui refufoient 
de fervir à la guerre, ou qui défertoient ; 
Charondas ordonna qu’ils refteroient trois 
jours expofés dans la Place publique en 
habit de femme , perfuadé que cette igno- 
minie rendroit les exemples fort rares, & 
que ceux qui furvivroient à cette infamie , 
n’oleroient pas dans les befoins de l’Etat 
s’y expofer une fécondé fois , & laveroient 
cette première tache dans toutes les ref- 
fources que leur pourroit fournir une bra- 
voure de commande. 

La fagelfe de ces Lois maintint les Thu- 
riens en honneur , & foutint leur Répu- 
blique dans la fplendeur. Mais le Légilla- 
teur ne crut cependant pas quelles ne duf- 
feut foulfrir aucun changement. Certaines 
circonftances que la prudence humaine ne 
peut pas prévoir , y peuvent déterminer.» 
Mais pour aller au-devant des altérations 
que l’amour de la nouveauté pourroit y in- 
troduire , il ordonna que ceux qui auroient 
à fe plaindre de quelque Loi , & qui vou- 
droient demander la ré tonne ou l’abroga- 
tion de quelqu’une , feroient obligés de faire 
leur repréfentation eu préfeuce de tout le 
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Peuple , la corde au cou , 6c ayant â leur 

côté l’exécuteur de la Juilice prêt à faire 

fa fonéfion , fi l’Affemblée n’entroit pas 

dans leurs vues , 6c déclaroit leur prétention 

injufte. 

Cette précaution fit que fes Lois furent 
long-temps fans atteiute , 6c au rapport de 
Diodorc de Sicile, il n’y a jamais été dé- 
rogé que trois fois. Un borgne eut l’œil qui 
lui relioit, crevé. La Loi qui décernoit la 
peine d’œil pour oeil , lie privoit pas de la 
lumière celui qui avoit fait le coup. L’aveugle 
porta fa plainte devant le Peuple , qui fubf 
titua une interprétation pour un cas pareil 
qui arriveroit , 6c le renvoya. 

Le Divorce étoit permis au mari 8c à la 
femme. Un vieillard abandonné de la fïenne 
qui étoit jeune, fe plaignit de la liberté que 
celui qui fe féparoit avoit d’époufer qui il 
lui plairoit } il propofa pour ôter toute idée 
de libertinage, de ne permettre au deman- 
deur en aétion de divorce , que depoufer 
line perfonne du même âge que celle qu’il 
quittoit. Son obfcrvation parut jufte j il 
évita la peine , 6c chacun garda dans la 
fuite ce qu’il avoit , de peur de reneem- 
.trer pis. 

La troifièmeLoi qui fouffrit quelque chan- 
gement , fut celle qui ordonnoit que les biens 
d’une famille 11 e palleroient point dans une 
autre, tant qu’il refteroit quelqu’un de cette 
famille que le dernier héritier de l’uii ou 
de l’autre fexe pourroit époufer. S’il en ref- 
toit une fille , l’héritier qui ne vonloit pas 


DÎgitized by 



Historiques. 259 
la prendre en mariage étoit obligé de lui 
donner cinq cents drachmes par forme de 
dédommagement. Le cas arriva , une fille 
de bonne famille , mais très -pauvre , fe 
voyant négligée par le feul & dernier héri- 
tier de fon nom , fe plaignit dans une Af- 
femblce indiquée à ce fujet,dansla forme 
preferite par la Loi , de la médiocrité de la 
fomme , qui ne , lui confcituoit qu’une dot 
très-foible , & qui ne pouvoit la tirer de la 
misère , ni la faire entrer dans quelque fa- 
mille qui convînt à fa nailïance. Le Peuple 
fut attendri fur le danger qu’elle couroit. 
fi fa demande étoit rejettée ; la Loi fut re- 
formée , & l’héritier fut obligé à l’époufer. 

Des Lois fi fages furent fcellées du fang 
du Légiflateur. Quelques affaires le menè- 
rent à la campagne armé de fon épée , pour 
fe défendre contre des brigands qui atta- 

a uoient les voyageurs. Comme il rentroit 
ans la ville , il apprit qu’il fe tenoit alors 
une Affemblée où le Peuple étoit dans une 
grande agitation. Il ne fît pas attention qu’il 
avoit fait une Loi qui défendoit exprelfé- 
ment à tontes perfonnes de quelque état 
qu’elles fuffent , de s’y trouver en armes. 
Quelques mal intentionnés virent fon épée , 
& lui reprochèrent qu’il étoit le premier qui 
eût ofé violer la Loi qu’il avoit faite. Vous 
allez voir , leur dit-il , combien je la juge 
néceffaire, & combien je la relpeéle. Il tira 
fon épée , & le perça le fein. 

Je pourrois marcher plus furement à pré- 
fent , & avec plus d’ordre , fous la conduite 
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des Hiftoriens qui ont détaillé la fortune de? 
Thuriens depuis ce dernier établiflement 
formé des débris , & fondé , pour ainfi dire , 
fur les ruines de Sybaris , qui eut aufli plus 
de confîftance & fut plus long-temps florif- 
fant, jufqua ce que la mollclfe ayant repris 
le defliis , les Thuriens furent fort maltraités 
par les Bruttiens , les Lucaniens & lesTa- 
rentins , fous l’oppreflion defquels ils gé- 
milToicnt depuis long-temps , lorfqu’ils fe 
fournirent aux Romains. Ceux-ci trouvant le 
pays épuifé d’hommes , y envoyèrent une 
' Colonie , & donnèrent à la ville quelle ha- 
bita le nom de Copia , comme il paroîtpar 
la monnoye qui nous relie , avec une tète 
de Mars & une corne d’abondance au revers, 
& pour infeription Copia. 

Jean-Barth amené à Verfailles par- fe 
Chevalier de Forbin , fumoit fa pipe dans 
l’embrafure d’une fenêtre ouverte. Louis XIV 
l’ayant fait appeler, lui dit : « Jean Barth, 
» je viens de vous nommer Chef d’Ef- 
» cadre. — Vous avez bienfait, Sire», 
répondit le Marin en retournant fa pipe. 
Cette réponfe ayant excité un grand éclat 
de rire parmi les Courtifans , qui la trou- 
voie nt aufli abfurde que brutale : « Vous 
» vous trompez , Meilleurs , leur dit gra- 
» veinent Louis XIV ; cette réponfe eft 
» celle d’un homme qui fent ce qu’il vaut , 
» & qui compte m’en donner bientôt de 
» nouvelles preuves ». 
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Charles de la Rochefoucault ayant été 
nommé par Henri III Chevalier de l’Ordre 
du Saint-Efprit , & ce Prince ayant demandé 
un état de fes fervices , il lui en remit un : 
« Je ne vois-là, lui dit Henri , que les lièges 
» & les batailles où vous vous êtes trouvé 
» fous les règnes de mon père & de mon 
» grand-père Sire , lui répondit-il , nous 
» combattions alors contre les Efpagnols ou 
» les Anglais. Contre qui avons-nous com- 
» battu depuis ? Quelles batailles , quels 
» ennemis à Saint-Denis , à Dreux , à 
» Jarnac , à Moncontour ! J’y ai vu quatre- 
» vingt mille Français , féparés en deux 
» armées , fous les plus braves & les plus 
*> habiles chefs de l’Europe , s’élancer les 
» tins contre les autres , & s’égorger ! 
» Peut-on mettre au rang de fes fervices le 
» maflacre de fes parens , de fes amis , de 

fes compatriotes » ? 

M. le Comte de Saxe , en préfence de 
plufieurs perfonnes , faifoit un jour l’éloge 
îe plus diftingué d’un Officier de foa armée , 
alors abfent , & qui eft mort , il y a quelques 
années, Lieutenant-Général, avec la répu- 
tation d’un excellent Militaire. Cet éloge 
affe&a peu agréablement un des Officiers 
préfents , qui fans doute fe connoiffoit affez 
pour fentir qu’il n’en mériteroit jamais un 
pareil : « Oui , dit-il , mais Chevert eft un 
» Officier de fortune ». Le Maréchal , qui 
le favoit , feignit de l’ignorer j & démêlant 
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au ton & à l’air du dépréciateur , le motif 
de fa remarque , répliqua brufquement : 
« Vous me l’apprenez , je n’avois pour lui 
» que de l’eftime } je vois que je lui dois 
» aufli du refpeél , & j’en aurai ». 

•g 1 . '.s- 

Alphonse, Roi d’Arragon , étoit venu 
voir les bijoux d’un Joaillier 5 avec plufieurs 
de fes courtifans. Il fut à peiue forti de la 
boutique , que le marchand courut après 
lui , pour fe plaindre du vol qu’on lui avoit 
fait d’un diamant de grand prix. Le Roi 
rentra chez le marchand , & fit apporter 
un grand vafe plein de fon. Il ordonna que 
chacun de fes courtifans y mît la main 
fermée , & l’en retirât toute ouverte : il 
commença le premier. Après que tout le 
monde y eut paffé , il ordonna au joailler 
de vider le vafe fur la table } par ce moyen , 
le diamant fut trouvé , & perfonne ne fut 
déshonoré. 

•g -S* 

Le Prince de Condé afiiégea Dole en 
1636, 8t fut obligé de l’abandonner après 
deux mois & demi de tranchée ouverte. 
Les habitans firent , pour leur défenfe , des 
prodiges de valeur dont l’hiftoire a confervé 
quelques - uns que nous allons rapporter , 
après avoir obfervé que la ville n’avoit d’au- 
tres Commandans que l'Archevêque de Be- 
fançon & le Parlement , qui réfidoit alors à 
Dole. 

L’hiftoire de ce fiége , eft un monument 
Ce la bravoure des Comtois , comme elle en 
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cft un de leur attachement à leurs maîtres 6 c 
à la religion catholique, dont ils craignoient 
l’affoibliirement dans le Comté de Bourgo- 
gne, lï on venoit à réunir cette Province à la 
France. L’efprit guerrier avoit gagné juf- 
qu’aux religieux , parmi Iefquels on trouve 
des héros , foit à Dole , Toit dans les autres 
villes. L’intrépidité s ’étoit communiquée aux 
femmes. « On en voyoit nombre , dit M. 
» Boyvin , paffer à travers les foldats 6 c l’hor- 
» reur des coups , avec une hardieffe non 
» pareille , aucunes chargées de pierres , les 
5) autres portant le rafraîchiffement de vin à 
» la foldatefque altérée.. . Une généreufe 
» fervante qui portoit fur fa tête un feau de 
» vin que fa maîtrefle envoyoit aux foldats , 
» étant fur la contrefcarpe , eut les deux 
» jambes coupées du canon ennemi , 6 c eu 
j> mourut fur-le-champ. Une autre , chargée 
» d’un cabas de pierres , fut coupée par le 
•» milieu ... Là , parut un prodigieux exem- 
» pie de courage en une femme.... qui , re- 
» tournant de porter des pierres , & s’em- 
v prclfant pour en aller quérir d’autres , ren- 
» contra ce piteux fpeéiacle^ &, au-lieu 
» d’en prendré de l’horreur 6 c de l’éj)ou- 
» vante , recueillit les cailloux que fa com- 
» pagne avoit quittés avec la vie , & les re- 

porta dans le gros au plus fort du conflit. 

•d===B. 

Le meme auteur nous a confervé la réponfê 
hardie d’un tambour de 15 à 16 ans , que les 
Dolois avoient fouvent envoyé au Prince de 
Coudé , & dont les reparties plaifoicnt à ce 
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Général. Avertis Mejfteurs du Parlement , lui 
dit un jour ce Prince , que la brèche fera bien- 
tôt faite , & que s'ils attendent jufqu alors d'im- 
plorer ma clémence , je ne puis promettre de re- 
tenir la fureur des foldats. N'en foye[ pas en 
peine r répartit le jeune homme : on les re- 
tiendra bien fans vous. 

Le Comte de Montgommeri affiégédans 
Domfront , fe rendit après s’être long- 
temps défendu en défefpéré. Il fut conduit à 
Paris \ on lui fit fon procès , & il eut la tête 
tranchée le 16 Juin 1574. Le bruit courut 
qu’on avoit violé la foi qu’on lui avoit don- 
née , & que VafTé [ 1 ] , à qui il s ctoit rendu , 
lui avoit promis qu’il n’auroit rien à craindre 
pour fa vie. VafTé fit afficher à la porte du 
Louvre : « que les indignes calomniateurs 
» qui difoient qu’il avoit fait des promeffes 
» au malheureux Montgommeri, n’oferoient 
» venir le lui dire à lui-même. Si je lui avois 
» donné quelque parole , ajoutoit-il , & que 
» la Cour ne l’eût pas tenue , je me ferois 
» coupé la main qui reçut fon épée , & je 
» l’aurois portée & fait attacher vis - à - vis 
» du Trône ». Auroit-il été capable d’une 
fi étrange aétion ? Tous ceux qui le connoif- 
foient n’en doutoient pas. 

•«===j. 

Le Duc de Mercœur affiégea Blavet par 
mer &: par terre. Il y trouva une forte réfif. 


[1] Baron de la Roche-Malÿlle, 

tance * 
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tance \ les femmes , pour y combattre , met- 
■ toient à leurs pieds les enfans quelles avoient 
à la mammelle. Enfin , la ville fut forcée , 
& tout ce qui étoit dedans palfa au fil de 
lepée : trente ou quarante jeunes filles fe 
jetèrent dans un vaiffeau du Hâvre , fe fiant 
plus à la mer & aux vents qu’aux hommes j 
mais fe voyant pourfuivies ècprefque prifes, 
elles réfolurent de fe noyer } & d’un coii- 
fentement unanime , fe tenant par la main , 
fe jetèrent dans la mer. 

■g — s- 

DomSanche, fécond fils d’Alphonfe, Koi 
de Gaftille, étant à Rome, fut proclamé 
Roi d’Egypte par Je Pape. Tout le monde 
applaudit , dans le confiftoire , à cette élec- 
tion. Le Prince entendant le bruit des ap- 
plaudiffemens , fans en favoir le fujet , de- 
manda à fon interprète , qui étoit à fes 
pieds , de quoi il étoit queftion. Sire, lui dit 
l’interprète , le Pape vient de vous créer Roi 
d’Egypte. « Il ne faut pas être ingrat , ré- 
» pondit le Prince , lève-toi , & proclame 
» le Saint Père, Calife de Bagdad ». 

— > 

Annibal s’étant préfenté devant Salman- 
tica , appellée Salamanque , y répandit une 
fi grande terreur que les habitans fe rendi- 
rent à toutes les conditions qu’il exigea d’eux, 
favoir : trois cents talens en argent & trois 
cents otages. Mais s’étant repentis de ces 
conditions , qui leur paroilfoient trop one- 
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reufes , au-lieu de s'y conformer avec réfi- 
gnation , ils fermèrent leurs portes , & ne 
tinrent rien de ce qu’ils avoient promis. An- 
nibal revint & pouffa le liège : les habitans 
effrayés le rendirent à de nouvelles condi- 
tions plus dures que les premières : c’étoit 
d'abandonner la Ville , n’emportant avec eux 
que leurs vêtemens. Les femmes foupçon- 
nant qu’elles ne feroient pas fouillées , ca- 
chèrent chacune une épée , efpérant que 
leurs maris trouveroient quelque occalion 
de s’en lèrvir. En effet , Annibal abandonna 
la Ville au pillage à fes foldats Carthaginois, 
tandis qu’il confioit fes prifonniers à la garde 
de quelques troupes Numides. Celles * ci, 
mécontentes de n’avoir aucune part au pillage, 
gardèrent les prifonniers fort négligemment. 
Les femmes profitèrent de cette circonftance 
pour donner les armes à leurs maris , qui , 
ayant maffacré les Numides , parvinrent, au- 
moitis pour le plus grand nombre , à fe ré- 
fugier dans les montagnes. 


Ce trait prouve ce que dit M. Mentelle 
fur la valeur des anciennes femmes Efpa- 
gnoles, qu’il eft peu de nations où ce fexe ait 
montré plus de fermeté , de force & de 
courage. Dans la guerre de Brutus contre 
les Lufitaniens, elles prirent les armes aufli 
bien que leurs maris , & foutinrent vaillam- 
ment l’attaque des Romains. Ce qu’il y eut 
de plus admirable dans le combat , c’eft que, 
quelque grandes, quelque dangereufes que 
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fiiffent leurs blelfures , elles ne poufscrent 
ni cris ni foupirs,& ne versèrent aucune larme. 

.c ^rrr: . f 

Sur la fin delà même campagne , Brutus 
voulant tirer vengeance de l’afiront que les . 
Lulitaniens avoieut fait au corps d’armée 
qu’il cominandoit , en lui enlevant fon con- 
voi , paflà ,1e premier des Romains, le fleuve 
«l’Oubli 6c le Minius. Là , il fe préfentaua 
fpeétdcle qui n’a jamais eu fon Semblable : 
ce furent des femmes enrégimentées avec 
des hommes , 6c qui combattirent avec ai>- 
tant 6c plus d’acharnement 6c de valeur que 
leurs maris. Aucune d’elles ne tourna le dos , 
aucune ne gémit fur le fort des armes. Ail- 
contraire , entre celles qui furent faites pri- 
sonnières , lés unes fe tuoient elles- mêmes , 
les autres étouffaient leurs propres enfans , 
& toutes donnoient les marques les plus 
éclatantes qu’elles préféroient la mort à 
l’efclavage. 

•g— 1 1 sa- 

Le Succès de la bataille de Fontenoy 
étoit prefque défefpéré. Une partie de l'Ar- 
mée fuyoit en défordre jufqu’à l’endroit où 
fe tenoient le Roi 6c le Dauphin. Ces deux 
Princes furent féparés par la foule qui fe 
précipitoit fur eux. Sa Majefté ne changea 
pas de vifa£e : elle étoit affligée , mais elle 
11 e montroit ni colère ni inquiétude. Elle re- 
marqua environ deux cents Cavaliers épars 
derrière elle : elle dit à uu Chcvau - léger : 
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Alle[-vous-en de ma part rallier ces gens-la , 

& les ramenetf. Ce Chevau-léger fe nommoit ♦ 
de Jouy\ il obéit & les ramena. Il croyoit 
ravoir fait que fon devoir , & il fallut le 
faire chercher après la vi&oire , pour le ré- 
compenfer. 

On tenoit un confeil affez tumultueux au- 
près de Sa Majefté. On la preffoit, au nom 
*le la Patrie , de ne pas s’expofer davan- 
tage j ellff réfîftoit toujours, parce qu’elle 
fentoit le mauvais effet que produiroit fon 
départ. Le Maréchal de Saxe arriva dans ce 
moment } le Roi lui fit part de l’objet de la 
délibération. Quel ejl le lâche qui donne ce 
confeil à Votre Majefté , s’écria-t-il ? Avant le 
combat , cétoit mon avis. Il ejl trop tard actuel- 
lement } les chofes ne font pas ajfe{ défefpérées. 

m 

= t- 

Après la vi&oire, le Roi voulant infpirer 
au Dauphin l’horreur qu’il eut toujours lui- 
même pour les guerres les plus juftes, lui fit 
parcourir le champ de bataille. Ce jeune 
Prince vit au naturel ce qu’il n’avoit jamais 
vu que dans l’Hiftoire , une vafte plaine 
abreuvée defang, des membres épars & fé- 
parés de leur tronc , des monceaux de ca- 
davres , des milliers de mourans qui ten- 
toient vainement de s’en dégager. Quelques- 
uns foulevoient la tête , & rappeloient un 
refte de vie pour crier : Vive le Roi & Mon- 
feigneur le Dauphin ! Ils expirojent dans ce 
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dernier effort. Cet affreux fpe&acle arracha 
des larmes au jeune Prince. Le Roi , qui 
s’en apperçut , lui dit : Apprenez , mon fils , 
combien la victoire efi chère & douloureufe. Le 
Dauphin ne répondit à fon augufte Père que 
par Tes fanglots. En ce moment , on vint de- 
mander au Roicommeut ilvouloit qu’on trai- 
tât les bleffés du parti Anglais ? comme les nô- 
tres , répondit -il ; ils ne font plus nos ennemis . 

'S — ■ ■ - - — 

Le Combat de Rhinberg , fur le Bas-Rhin , 
mérite d’être cité , moins par fon impor- 
tance , affcz grande cependant , puifque le 
Marquis de Caftries y força le Prince héré- 
ditaire de repalfer le fleuve & de lever le 
liège de Wefel , que par une a&ion particu- 
lière , prefque oubliée dans le temps & 
dont la mémoire doit être immortelle. Le 
Chevalier d'Ajfas , Capitaine au Régiment 
d’Auvergne , envoyé dans la nuit à la dé- 
couverte , tombe dans une patrouille enne~ 
mie ; on le menace de le tuer s’il profère 
un mot j il n’en crie que plus fort : A moi 
Auvergne , voilà les ennemis ! Etjre généreux 
Curtius , qui aurait dû voir tomber d’admi- 
ration ces barbares àfes pieds, eftmaffacré 
impitoyablement. 

•s 

Louis XV paffant devant les Grenadier# 
à cheval , dit au Lord Stanley , qui étoit à 
portée de l’entendre : « Milord , vous voyez 
» là les plus braves gens de mon Royaume : 

M iij 
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» il n’y en a pas un qui ne Toit couvert cî<r 
» blelfures. Le Lord répondit : Sire , que 
» doit penfer Votre Majeflé de ceux qui les 
» ont bleffés ? Ils font morts , répondit un- 
» vieux Brigadier». 

•g-- - b- 

Le Maréchale Luxembourg [i] avoit rem- 
porté fur le Prince d’Orange les batailles de 
Fleurus , de Lcu[e , de Steinkerque , de Ner- 
winde. Ce Prince fulminant contre l’alcen- 
datit que le Maréchal avoit fur lui , s’avifa 
de dire un jour : « Il eft donc décidé que je 
» ne battrai jamais ce boffu-là ». M. de 
Luxembourg, informé de ce propos , ré- 
pondit : « Comment fait- il que je fuis bolTu ? 
» il ne m’a jamais vu par-derrière ». 

•g i' 

Le liège de la Rochelle , le boulevard du 
Calvinifme , fournit un fingulier exemple 
de bravoure. Les Catholiques , commandés 
par le Duc d’Anjou v afliégeoient cette place 
en 1573. Il y avoit près de la cotitrefcarpe 
un moulin t^pnmé la Brande , dont Normand , 
Capitaine , avoit obtenu la propriété , fous 
condition qu’il le feroit garder. Il penle 
d’abord à le fortifier ; mais voyant qu’il ne 
parviendra pas à le mettre en état de dé- 
fenfe , il Ce contente d’y tenir , durant le jour, 
quelques foldats qui fe retirent le foir, 6c 
qui n’y laiflc-nt qu’une fentinelle. Strozzi , 


[1] Né en i6î8 , mort en 169;. 
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m des Généraux Catholiques , qui croit pou- 
oir tirer avantage de ce moulin , profite 
l’un clair de lune pour l’attaquer avec utr 
létachement & deux coulevrines. Un Soldat 
le l’ifle de Rhé , nommé Barbot , unique 
léfenfeur de ce mauvais pofte , y tient 
’erme } il tire avec une célérité incroya- 
>le plufieurs coups d’arquebufe fur les af* 
aillans ; & en variant les inflexions de fa 
oix , fait croire qu’il a un allez grand nom- 
»re de camarades. Le Capitaine Normand 
'encourage du haut d’un cavalier , & lu» 
>arlant comme s’il y avoit une Compagnie 
ntière dans le moulin , il crie qu’on fou- 
ienne bravement l’attaque , & qu’on va eti- 
oyer du renfort. Barbot fe voyant fur le 
>oint d’être forcé , demande quartier pour 
ni & pour les liens , on le lui accorde. 
Lifîitôt il met bas les armes , & montre 
oute la garnifon daris fa perfonne. 

•a . J.-*.. .... =9. 

Le grand Duc de Tofcane avoit en 1577 
mvoyé à Conllantinople , en qualité de fou 
\mbafladeur , le Chevalier de Malthe Bon- 
jianni Giantigliazzi. Dans une converfation 
larticuliëre , le grand Seigneur montra à ce 
Vliniftre un plan de la Cité de la Valette y 
’ortification ajoutée à l’ifle de Malte depuis 
e dernier liège \ & lui demanda fi la Place 
:toit auflî redoutable qu’elle le paroilfoit : 

( Seigneur , lui répondit le Chevalier , 

> celui qui a levé le plan a oublié la priuci- 

Miv 
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» pale partie de fes fortifications , qui con- 
» fille dans la bravoure de plus de mille 
r> Chevaliers , toujours prêts à répandre juf- 
» qua la dernière goutte de leur fang , pour 
» la défeufe de cette Place ». 

m ' -r. —i. 

Les Autrichiens , les Polonois & les Vé- 
nitiens , ayant en 1687 formé contre les 
Turcs une ligue redoutable , le Général des 
* Polonois entre dans la Moldavie. Il fe pofte 
devant la forterelfe de Nemez , qui a été 
abandonnée de tous fes habitans , & où il 
ne fe trouve que dix- neuf Chafl'eurs Molda- 
ves , que le hafard y a amenés. Ces braves 
gens lèvent les ponts , ferment les portes & 
xefufent de fe rendre. Les Polonois qui 
ignoroient l’état de la garnifon , canonnent 
la Place pendant quatre jours. Les Chaflcurs 
fe défendent avec vigueur , tuent un grand 
nombre d’afîiégeans , & en particulier le 
maître de l’artillerie. Le cinquième jour , 
ayant perdu dix de leurs camarades , ils de- 
mandent à capituler. O11 leur accorde une 
capitulation honorable & la permiilion de 
fe retirer où ils voudront. AulTitôtque la ca- 
pitulation eft lignée , on voit fortir fix hom- 
mes qui emportent fur leurs épaules trois 
autres qui font bielles., Dans ce moment, 
tous les fentimens d’admiration , de honte 
& de rage fe fuccèdent dans le cœur du 
Général Polonois. Il demeure un moment 
interdit , mais l'honneur le rappelle bieutôt 
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à fes engagemens , & il renvoie ces braves 
gens avec éloge. 

.gr===s. 

Les Turcs , maîtres de la Morée, atta- 
quent en 1716 Tifle de Corfou , dont les 
Vénitiens étoient en pofleffion. Le Comte 
de Schtiletnbourg , après avoir épuifé , pour 
défendre la capitale , ce que la valeur & 
l’expérience peuvent fournir de reflources , 
fe voit réduit à l’extrémité par la perte de 
fes dehors , que les ennemis emportent avec 
une vigueur extraordinaire. Dans un état fi 
défefpéré en apparence, cet Officier, brave 
& aétif , fonge à fe remettre en pofleffion 
de ce qui lui a été enlevé. Ses réflexions ne 
lui préfentent qu’un feul moyen \ c’eft d’ef- 
calader l’ouvrage le plus confidérable , d’où 
dépend le falut de la place , avant que les 
affiégeans s’y foient folidement établis. II 
fait préparer fur-le- champ les échelles , & 
fe mettant à la tête des foldats les plus 
déterminés, il marche à l’ouvrage , y plante 
l’efcalade , s’en rend le maître , taille en 
pièces tout ce qui eft dedans. C’cft peut-être 
le feul exemple que fou*nifle 1 hifloire d’af- 
fiégés , qui , après la perte de leurs dehors , 
avent penfé à les efcalader & reuffi à les 
reprendre. 

■g . 

Rome , qui depuis long- temps avoit perdu * 
l’habitude de voir des triomphes , en vit un 
fous le règne de Théodofe , d’une efpèce 
toute nouvelle, &c aulîi frivole que Rome 

M v 
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elle-même 1 etoit devenue en comparai/brt 
de ce qu’elle avoit été autrefois. Un homme 
du peuple, ayant déjà enterré vingt femmes , 
en époufa une qui avoit rendu le même office 
à vingt-deux maris. On attendoit avec im- 
patience la fin de ce nouveau mariage , 
comme on attend l’iflue d’un combat entre 
deux Athlètes célèbres. Enfin , la femme 
mourut , & le mari , la couronne fur la 
tête , & une palme à la main , ainfi qu’ua 
vainqueur , conduifit la pompe funèbre au 
milieu des acclamations d’une populace in- 
nombrable. 


Cambise défirant époufer fa feeur , ce qui 
étoit défendu par les lois du Royaume , 
voulut avoir l’approbation des gens de lois 
pour s’autorifer dans fa demande. Il leur 
demanda , d’un air févère , s’ils ne trouvoient 
pas une loi qui permît au frère d’époufer fa 
feeur ? Ces Jurifconfultes craignant fon indi- 
gnation, répondirent : que cette loi netoit 
point écrite } mais , qu’ils en trouvoient une 
autre qui permettoit aux Rois de faire tout 
ce qu’ils trouveroient bon. Par cette réponfê 
adroite , ils détournèrent la colère du Roi, 
fans violer les lois du Royaume. 


v 


✓ 


Digitizecf by GtTc3 



Historiques. 27s 

-- : 

TRAITS HISTORIQUES. 

SUR LOUIS XI , ROI DE FRANCE. 

Louis XI , né à Bourges le 3 Juillet 1423 y 
ne put diflîmuler la ]oie que lui donnoit la 
mort de fon père , laquelle lui mettoit la 
couronne fur la tête. A peine en porta-t-il 1 » 
deuil ; & il trouva même mauvais que fa 
Cour le portât. Il ne fit fon entrée à Paris 
qu’après les funérailles de fon père. 

Il ne fut pas long-temps à éprouver que 
les agrémens de la royauté ne font pas fans 
épines 5 leclat dont elle brille a fes nuages. 
Toute la vie de Louis fe palfa en guerres y 
en négociations , où il futquelquefois trompé y 
& où il trompa fouvent les autres j en 
craintes , en défiances , en événemens variés y 
& quelquefois malheureux. On a dit de 
Louis , quil riétoit ni bon fils , ni bon pire , ni 
bon mari , ni bon ami , ni bon Sujet , ni bon 
Roi \ & ces reproches font juftifiés par toute 
fa conduite. Il y avoit dans fon caraéfère un 
mélange bizarre de grandeur & de foiblclfe y 
de piété & de fuperftition , de fermeté & 
de défiance , d’imprudence & de politique ; 
point de vertu en lui , qui ne fût balancée 
par quelque vice oppofé. 

La maxime de Louis étoit : qui ne fiait 
pas difiimuler , ne fiait pas régner. Qui NES- 
CIT DISSIMULARE, NESCIT REGNARE. Vou- 
lant excufer l'extrême négligea ce qu’il avoit 
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pour 1 éducation du Dauphin Ion fils , qui fut 
depuis Charles VIII } il difoit qu’il lui fuffiroit 
d’apprendre & de bien retenir ces cinq 
mots latins. Louis XI avoit une autre 
maxime , fur laquelle il ne s’expliquoit pas 
fi nettement , mais qu’il pratiquoit aufiï exac- 
tement que la première c’étoit qu’il fe con- 
tentoit d’être craint , & que l’amour de fes 
Sujets lui étoit indifférent j oderint , dum 
METUANT. Si je m étais avifé , difoit -il , de 
régner plutôt par l'amour que par la crainte , 
j'aurois bien pu ajouter un nouveau chapitre 
aux illujlres malheureux de Bocace. Eft-ce en 
France ? eft-ce avec des Sujets auffi natu- 
rellement attachés à leurs Rois , qu’il falloit 
le craindre? Cela marque que Louis XI avoit 
lu \ mais cela prouve qu’il ne connoiffoit pas 
fes peuples. François I les connoifl'oit bien 
mieux. 

Il paroît qu’il ne penfoit pas non plus trop 
favorablement des Dames. Il invita impru- 
demment Edouard IV , Roi d’Angleterre , 
de venir à Paris fe divertir. Il fut pris au 
mot, & s'en repentant aujft- tôt , dit Brantôme, 
il trouva un alibi pour rompre' le coup : Ah ! 
"Pâques - Dieu , dit il, je ne veux pas qu'il y 
vienne , il y trouverait quelque petite ajjétée & 
fafirette , de laquelle il s'amouracheroit , & elle 
lui feroit venir le goût d'y demeurer plus long- 
temps , & d'y venir plus Jouve nt que je ne vou- 
drais. 

Le ferment de Paques-Dieu, dont il fe 
fervit en cette occafion , étoit pour lui un 
ferment inviolable j mais il l’employa dans 


Digitized 



Historiques. 177 
tine autre , où il eût dû s’en abftenir. Lors- 
qu’il envoya des gens de guerre pour recevoir 
Louis de Luxembourg [1] dit le Connétable 
Saint Pol , qui avoit époufé la fœur de la 
Reine , & qui lui devoit être livré par le 
Duc de Bourgogne, il jura Paques-L)ieu, 
qu'il le feroit mourir , quoi quil en pût arriver : 
il tint parole , mais il étoit encore dangereux 
de la donner lorfqu’il le fit. Y avoit-il de la pru- 
dence à écrire au Connétable , pour l’enga- 
ger de venir à la Cour , dans le deffein de 
l’y faire arrêter, qu'il avoit befoin d'une Tete 
Comme LA sienne ? Il falloir que cet infor- 
tune Seigneur fût bien aveugle , pour ne pas 
reconnoître , dans ces expreiïions , le fort 
dont il étoit menacé. Un autre ferment qu’il 
obferva encore toujours religieufement , lui 
pour qui les plus Sacrés n’étoientque de foi- 
bles liens , étoit celui qu’il faifoit fur la. 
Croix de faint Lo d'Angers. Il s’imaginoit que , 
s’il fe parjuroit en ce cas , il ne manquerMk 
pas de mourir dans l’année ^ & il fe l’étSF 
li fortement perfuadé , qu’il eût été inipoflible 
de lever Son Scrupule là -deffus. Ses ennemis 
profitèrent plus d’une fois de la bizarrerie 
de cette opinion , & découvrirent par-là ce 
qu’il avoit de plus caché dans l’ame. On 
n’avoit qu’à exiger de lui, qu'il jurât’ /âr ta 
Croix de faint Lo : s’il le refufoit , Ses pro- 
positions & Ses offres 11’étoient pas fincèrcs. 


fi] Louis XI lui fit faire fon Drocès , & il eut la tète 
tranchée en plate de Grève, à Paris, le 19 décembre 1475 1 
‘ Agé de J7 ans. 
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Louis XI jugeoit fainement des hom~ 
mes , &c de leurs avions. On parloit en fa 
préfence du magnifique Hôpital qu’avoit 
fondé à Baune, fa patrie, Nicolas Raullin , 
d’abord Avocat au Parlement , & depuis 
Chancelier de Philippe , Duc de Bourgogne , 
lequel , dit Monftrelet , fit les bejoignes de fort 
maître , <5* fes propres befoignes ; en forte quil 
mourut riche de plus de quarante mille livres 
de rente ( en 1461 ). Comme on élevoit la 
richclfe de cette maifon , qui a plutôt l’air 
du Palais d’un Prince , que d’un Hôpital , & 
qu’on faifoit beaucoup valoir la charité du 
Fondateur j le Roi ayant écouté tranquil- 
lement les éloges qu’on donnoit à Raullin , 
fe contenta de répondre : Il n'a fait que ce 
qrfil a dû : il étoit bien jujle qu'après avoir 
fait tant de pauvres pendant fa vie , ih leur 
donnât un logement après fa mort . 

On lui demandoit combien lui valoit la 
France : C'eft , dit-il, un pré que je fauche 
tous les ans , & d'aujfi-près qu'il me plaît. La 
réponfe d’Henri IV efl bien plus belle , & 
plus digne d’un Roi } mais Louis XI ne 
pouvoit pas la faire. 

Quoiqu’il prétendit fouvent affujettir les 
lois à fon caprice , & la juftice à fes volon- 
tés , il ne put s’empêcher d’admirer la con- 
duite héroïque que tint de fon temps le 
Parlement de Paris. Il s’agiffoit d’un Édit 
que le Parlement avoit abfolument refufé 
d’erregiftrcr , malgré les jufîions réitérées du 
Roi. Il jura dans fa colère , par la Pâques - 
Dieu , qu'il feroit mourir tous ceux qui lui ri r. 
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ffoient. Le premier Préfident ( c’étoit le 
vertueux Jean de la Vacquerie ) inftruit du 
courroux & du ferment de Louis XI , alla 
à la tête de fa Compagnie , fe préfenter 
devant le Roi. S. M. furprife de voir le 
* Parlement en Corps , demanda ce qu’ils vou- 
loient : La mort , Sire , ( répondit le premier 
Préfideut , pour les autres ) puifque nous y 
fommes tous réfolus , plutôt que de violer nos 
fer mens , & d'agir contre notre confcience. Re- 
tournez-vous -en , McJ/ieurs , leur répondit 
Louis *, je ferai en forte déformais que tous mes 
ordres foient fuivis , en tien donnant que de 
fufes , & dignes d'un Roi. 

Les poftes , dans l’état où elles font au- 
jourd'hui , font , à peu de chofe près , fou 
ouvrage. Comme il changeoit fouvent par 
raifon, ou par caprice, les ordres qu’il avoit 
donnés , & qu’il vouloit qu’on les exécutât 
avec beaucoup de promptitude , il fe trou- 
-voit expofé à de grands embarras. Il n’avoit 
pas un aflez grand nombre de conriers , 8c 
ces couriers n’étoient point accoutumés à 
de longues traites : il remédia à ces incon- 
* liens, par l’établilfement des polie*. Les 
règlemens qu’il fit l’indemnisèrent de la plus 
grande partie des fraix qu’il étoit obligé de 
' faire auparavant , & lui procurèrent uit 
autre avantage , auquel il n’avoit pas penfé 
d’abord, & qui confiftoit en ce que fes intri- 
gues furent conduites plus fecrètement. 

Ne négligeant rien de tout ce qui pouvoir 
conduire fes projets à leur fin , il avoit des 
fauflaires habiles à contrefaire toutes fortes 
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d’écritures. Landais qui, de garçon tailleur 
d’habits , étoit devenu le premier Miniftre du 
Duc de Bretagne , François II , ayant chargé 
un homme de néant , comme lui , de la né- 
gociation qui étoit entre fon maître & le ' 
Roi d’Angleterre , Edouard IV , pour le re-* 
couvrement de la Balfe-Normandie l’é- 
mi flaire fut découvert & engagé dans le 
parti du Roi. Il communiqua l’inftruâion 
fecrète qui lui avoit été donnée, & on en 
retint 1 original , en lui remettant une copie, 
fi parfaite , qu il n’eût pas été poiTible de 
les diftinguer. On en ufa de même dans la 
fuite avec Landais, & Louis fut entièrement 
inftruit de la trahilon du Duc de Bretagne, 
à laquelle il obvia. 

La réputation qu’il setoit faire par la 
politique, détermina Edouard IV , Roi 
d Angleterre , à lui demander confeil fur la 
conduire qu il avoit à tenir avec le Duc d« 
Clarence, fon frère , qu’il avoit fait arrêter, 
pour avoir voulu donner du fecours à la 
Duchelfe douairière de Bourgogne. Louis , 
pour toute réponfe , lui envoya , dit-on , ce 
vers de Lucain : • 

Toile moras , femper nocuit differre paratis. 

Point de retardement ; à qui eft prêt , les délais 
ont toujours été funeftes. 

L’avis fut fuivi , & le malheureux Georges , 
Duc de Clarence, fut, h ce qu'on prétend , 
noyé dans un tonneau de vin de Malvoifie , 
genre de mort linguliar que choifit le Prince. 
La réponfe de Louis XI , eft une preuve de 
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fon favoir , mais plus encore de la cruauté 
de fa politique. 

Brantôme remarque que , lorfque Louis XI 
fit couper la tête à Jacques d 'Armagnac , 
Duc de Nemours , Comte de la Marche , il 
voulut que Tes enfans , extrêmement jeunes , 
afliftaffent au fupplice , habillés en blanc , 
tête nue & les mains jointes : 011 les plaça 
fur 1 edhafaud , & leurs habits furent teints 
du fang dégouttant du cadavre de leur mal- 
heureux père. Cruelle manière d'enfeigner ! &c 
qui infpire même pour les coupables la 
compaflion que mérite l’innocence. Le 
Comte d’Armagnac fut décapité aux Halles 
de Paris , le 4 août 1477. 

Ce que Seylfel & les autres écrivains 
difent de ce qu’ils appellent les Jujlices fou - 
daines de Louis XI , déshonorera fa mémoire 
à jamais. Pour épargner le détail de ces 
traits odieux , je me contenterai d’en rap- < 
porter un feul j il fera juger des autres. 
Louis étoit ordinairement accompagné de 
Triftan l’Ermite , fon Grand Prévôt , 
M iniltre barbare & aveugle de toutes fes 
volontés. Étant à fon dîner , il apperçut 
à côté d’un Moine, qui avoit eu la curiolité 
de voir dîner le Koi , un Capitaine de 
Picardie , qu’il haïlfoit. II fit figue de l’œil 
feulement au Prévôt Triftan, lequel accou- 
tumé à ce langage , & croyant qu’il s’a- 
giftoit de la mort du Moine, le fit prendre 
au fortir du dîner par fes Satellites , qui 
le mirent dans un fac, & le jetèrent dans la 
Seine. C’ctoit la manière ordinaire dont 
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Triftan débarrafloit le Roi de ceux qu’il 
vouloit faire périr. L’Ofticier qui setoit 
apperçu du figue qu’avoit fait Louis Xr , 

& qui le counoilfoit , étoit monté à cheval , 

& s’étoit échappé le plus promptement qu’il 
lui avoit été poflîble.. Le Roi le fut , & ^ 
demanda le lendemain à Triftan pourquoi 
il n’avoit pas exécuté l’ordre qu’il lui avoit 
' donné par ligne ? Sire , répliqua Triftan , 
notre homme eji déjà bien loin. « Bien loin , 

»> reprit le. Roi , on l’a vu hier à Amiens »► 
On fe méprend , dit hardiment Triftan , je 
vous le garantis , SiRE , c'eji à Rouen , & non 
pas à Amiens , s'il a toujours nagé. « De qui 
» partes-tu , dit encore le Roi » ? Hé ! du 
Moine , répondit Triftan , que vous me mon- 
trâtes hier ; il fut aujftôt coufu dans un fac , & 
jeté dans l'eau.... Comment! le Moine! dit 
Louis XI , eh ! Pâques-Dieu ! qu'as-tu fait ? 
c'était le meilleur Moine de mon Royaume. Il 
faut lui faire dire demain une douzaine de MeJJes. 
de Requiem, nous en ferons déchargés d'au- 

tant. Je n'en voulots qu'au Capitaine Picard , 
qui étoit à côté de lui. Cela ne retrace-t-il pas 
le defpotifme cruel de la première Race ? 
Eh ! quels étoient les Souverains contempo- 
rains de Louis XI, fi, à tout prendre , comme 
le dit Philippe de Comines , Louis étoit le 
meilleur ? 

Ce Prince avoit étudié allez long-temps, 
& avec foin, fous Jean d’Arconvallé , que 
Charles VII , fon père , lui avoit donné pour 
Précepteur , pendant les feize ans qu’il 
pafta dans fa retraite , auprès du Duc dô 
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Bourgogne , il eut de longues & de fréquen. 
tes converfations avec les plus (avants hom- 
mes du temps j & il avoir étudié les élémens 
de l’Aftrologie, qu’il aimoit, Tous Jean Colle- 
mau : l’hiftoire lui donne une éloquence vive 
& naturelle. Les difcours qu’il lit aux Pari- 
liens , deux jours après la bataille de Mont- 
lhéry , les attendrit au point de leur tirer les 
larmes des yeux. Il fit travailler, pour fon 
inftruétion particulière , à deux recueils ex- 
cellents j l’un regardoit la Pragmatique- 
Sanftion •, l’autre , les droits des Rois de 
France fur les Royaumes de Naples & de 
Sicile. Il enrichit aufii fou cabinet d’un grand ' 
nombre de rares manufcrits , drelfa lui- 
même les ftatuts pour l’ordre des Chevaliers 
de Saint Michel , qu’il établit , & y inféra 
un article , qui porte qu’il y a toujours une 
place affe&ée pour celui qui travaillera à 
l’hiftoire de cet Ordre. 

Il y a une tradition, établie par le témoi- 
gnage de plufieurs Auteurs , que ce fut 
Louis XI qui compofa le livre intitulé : le 
Rofïer de Guerre , pour l’inftru&ion du Dau- 
phin , fon fils , qui fut depuis Charles VIIL 

Il attira à Paris, h force d’argent, les 
Allemands , qui apportèrent l’imprelfion en * 
France [i], & les récompenfa magnifique- 
ment pour leur coup déliai ,'qui fut , fuivant 
quelques-uns, le livre du Miroir de la 


[i] L’impreflion y avoit paru dès le règne de Charles VII;, 
mais , ceux qui en avoient donné les premiers eflais , a voient 
été regardés comme forciers» 
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VIE Humaine, de Rodrigue i de Zamora. Oli 
vit fous fon règne un allez grand nombre de 
Poètes , parmi lefquels ou compte Philippe 
de Viâray , Pierre Michault , Olivier de la 
Marche , Martial d' Auvergne , Georges Chaf- 
telairt , Guillaume Coquillard. Philippe de 
Comines a porte l’hiftoire à un degré de 
pcrfe£Hon qu’on admirera toujours. Ce fut 
à la prière de Louis , jeune encore , que la 
peine de mort, prononcée contre Villon, 
fut commuée en celle du bannilfement , à 
caufe de fes talcns , conformément à loi ad 
Befiias. Perfonne n’ignore la faveur que 
Marguerite. d’Écofle , fon époufe , fit au 
célèbre Alain Chartier, Louis n’étant encore 
que Dauphin. Alain dormoit dans une falle 
par où la Dauphine pa.Toit : elle s’appro- 
cha de lui & lui baifa la bouche. Ses Dames, 
furprifes de cette bonté pour un homme 
aufll laid que l’étoit le Poète , la lui repro- 
chèrent. Ce n'ejl pas l'homme , leur répondit 
la Princelfe, que j'ai baifé ; c'eft la bouche d'ou 
il fort tous les jours tant de belles chofes. Cette 
aéfion fuppofe dans Louis autant d’ellime 
pour les Savans , qu’en avoir fon époufe , 
bien fûre de ne pas l’offenfcr par cette 
liberté. 

Non -feulement Louis XI protégea les 
Sciences, il protégea aulïi les A r ts : nous 
lui devons la taille de la pierre, maladie 
incurable avant fon règne. L’aventure qui 
fuit , donna occafion à la découverte. 

Un Franc-archer , de Meudon , prifon- 
nier au Châtelet de Paris , pour vol , avoit 
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été condamné à être pendu par fentence du 
Prévôt , que le Parlement avoit confirmée. 
Les Médecins préfentèrent au Roi une re- 
quête , où ils expofoient que le criminel 
étoit attaqué de la pierre , maladie dont 
étoient affligées plufieurs perfonnes confi- 
dérables , & en particulier le Seigneur de 
Bouchage } qu’il étoit important d’efiayer 
fur un homme vivant , fi la pierre ne pour- 
roit pas s'extraire par incifion , fans qu’il en 
coûtât la vie , & qu’une telle expérience ne 
pouvoit LEGITIMEMENT [i] fe faire que fur 
un homme condamné au dernier fupplice. Le 
Roi répondit qu’il accordoit aûx Médecins 
leur demande , pourvu que le Franc-archer 
Y confentît j & que , pour l’y dilpofer , il 
lui promettoit fa grâce , & de plus une fomme 
d’argent , en cas qu’il en revînt. Le coupable 
accota le parti : l’extraétion de la pierre 
fe fit heureufement , & il guérit en peu de 
temps : on lui tint parole , & il vécut long- 
temps depuis. 

Il ne fe contentoit pas d’attirer à fa Cour 
les Geus de Lettres & de mérite nés eu 
France j il mettoit, pour ainfi dire , l’en- 
chère pour avoir à ion fervice les Etrangers 
qui setoient fait quelque réputation , & qui 
avoient déjà pris parti , & leur propofoit 
des conditions fi avantageufes , qu’il leur 
étoit prefque impofflble de ne pas fuccomber 


[1] On eût regardé comme un facrilège , de fe fervir , pour 
une expérience anatomique, du cadavre d’un homme mort; 
8c ce préjugé a duré long-temps depuis. Ce n’eft guère qu® 
depuis Louis XlV , qu’ifcft entièrement dilîipé. 
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à la tentation. Les appointemens qu’il leur 
offroit , s’ils étoient acceptés , étoient régu- 
lièrement payés , quelque confidérables qu’ils 
fuffent. On n’a jamais bien fu le motif qui 
détermina Comines à abandonner le parti 
de la Maifon de Bourgogne , puifqu’il ne 
s’en eft pas expliqué lui-même : il faut que 
ce motif ne dût pas lui faire honneur, Si 
on pourroit fans témérité l’attribuer aux 
grandes promeffes , Si aux offres flatteufes 
du Roi [i]. 

Raoul de Lannoi s’étoit fait un nom dis- 
tingué par fa valeur. Le Roi , en lui faifant 
préfent d’une chaîne d’or de la valeur de 
500 écus , y ajouta ce compliment , bien 
plus touchant pour un brave homme que le 
'.don de la chaîne : "Parla Pâques-Dieu , min. 
ami , dit-il, vous êtes trop furieux en un combat . 
Il vous faut enchaîner ; car je ne veux f toint 
vous perdre , défrant me fervir de vous plus 
d'une fois. Dans ce tour d’exprefîîon fimple 
Si militaire , il y a beaucoup de délicateffe 
Si de dignité. 


[1] Jacques Marchand rapporte que Comines, pendant la 
Jeuneffe du Comte de Charolois , avoit vécu tres-familiè- 
xement avec lui; que ce Comte qui l’aimoit, l’adm^ttoit à 
tous fes amufemens ; qu’à un retour de chafle , Comines 
fatigué , s’étant affis , avoit pouffé la familiarité , ou plutôt 
le manque de refpeft jufqti’à dire à fon jeune Maître : Charles, 
tîre\-moi mes bettes ; que le Prince en effet les avoit tirées en 
riant; mais, qu’en riant auffi , il avoit pris une des bottes 
& en avoit frap pé rudement la tête de Comines , qui étoit 
devenu la fable delà Cour de Bourgogne ; que le repenti- 
ment de cet affront , quoique mérité , l’avoit indifpofé 
contre le Comte , dont il avoit quitté le parti dès qu’il en 
eut trouvé une oceafion favorable, 
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Quoi qu’on puiffe dire de l’ignorance du 
fameux Cottier , je ne faurois me perfuader 
qu’il n’eûr pas effectivement quelques con- 
noiffances particulières : on 11e fauroit au- 
xnoins lui refufer beaucoup d’efprit , puif- 
qu’il fe fit conflamtnent craindre d’un Prince 
que tout le monde craignoit , & qu’il en 
exigeoit tout ce qu’il lui plaifoit. Louis s’en 
laffa pourtant , fatigué des demandes con- 
tinuelles , & des fommes exorbitantes que» 
lui coûtoit cet avide Médecin [1] } il avoit 
même réfolu de s’en défaire, &Triftan, 
dont il fe fervoit pour fes exécutions fe- 
■crètes , reçut l’ordre de le faire périr. Mais 
foit que Cottier l’eût appris de Triftan fon 
ami, ou d’ailleurs, il fe tira d’affaire eu 
difant , qu'il favoit certainement que le Roi ne 
vivroit pas huit jours après lui. Cela fit trem- 
bler le Roi , qui changea d’avis , & fe con- 
tenta de l’éloigner de fa perfonne. 

La foibleffe de Louis XI , fur l’amour 
de la vie & fur la crainte de la mort , étoit 
fans bornes : on en a une preuve fingulière 
dans ce que rapporte Seyffel , Hiftorien con- 
temporain , des prières que Sa Majefté or- 
donna pour le rétabliffement de fa fanté. 

Louis s ’étoit voué à Saint Eutrope , & 
écoutant attentivement l’oraifon que réci- 

__ * 1 

[ 1 ] Jacques Cottier fut pourfuivi après la mort de 
Louis XI , fur les dons immenfes qu’il s’étoit fait faire. Les 
Généraux des Finances juftifièrent , par fes acquits , nu’il 
avoit touché quatfe-vingt-dix-huit mille écus en fept ou 
huit mois. 11 fe tira du procès qu’on lui intentoit , en faifant 
un préfent de cin 'mante mille écus comptant à Charles VUI , 
çui en avoit hefoin peur la conquête de Naples. 
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toit un Prêtre de cette Eglife , il reconnut 
qu’on y demandoit la fauté de l’aine avec 
celle du corps. N'ejl-ce pas , dit-il , en de- 
mander trop ci Dieu , & l' importuner ? Re- 
tranche^ de cette prière la famé de l ame , & 
ne demande [ que celle du corps ; l'un viendra 
après l'autre. 

Ses dons aux Eglifes , fcs fondations , 
les libéralités e;xceflives qu’il fit à la Col- 
légiale de Notre-Datne de Cléry, à Saint 
Martin de [i] Tours j toutes ces aéiions que 
Comines & Seyiïel défapprouvent , & trai- 
tent fans détour de pure hypocrifie, n’avoient 
pour motif que la confervation de fes jours. 
Il donna beaucoup aux Eglifes , dit Comines j 
en aucune chofe eût mieux valu moins : car il 
prenait des pauvres pour le donner à ceux qui 
n'en avoient aucun befoin. Mais le don de ces 
terres , ajoute Seylfel , n'a pas tenu ; AUSSI 
ILS EN AVOIENT TROP. 

Seylfel., Comines , la Chronique .fcan- 
daleufe , Pierre Mathieu , Varillas , M. 
Duclos , & les autres Hiftoriens qui ont 
parlé du foible de ce Prince pour la vie , 


[i] En 1478 , étant allé en pèlerinage à Tours , il fit faire 
un treillis d’argent au tombeau de ce Saint Evêque , du poids 
de 5776 marcs , fomme prodigieufe alors. Pour faire ce 
préfent , il fe fit remettre par les Bourgeois de Paris toute 
leur vaiffelle d’argent. Jean Bouchet a marqué cet événe- 
ment par ces vers en ftyle du temps : 

Où eft le corps de Saint Martin gîfant , 

Le Roi Louis , après maints grands hafards , 

Un beau treillis d’argent donna , pefant 
Cinq mil fept cent foixante & feue marcs. 

cm 
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en donnent beaucoup d’autres preuves , 
qu’il feroit trop long de rapporter ici. 

Dans les affaires ordinaires , il montroit 
toujours beaucoup de lumières , & de pé- 
nétration } mais il montroit auflî très-fou-» 
vent bien du caprice , ou une Angularité 
qui reffemble bien au caprice. 

Brantôme , après avoir obfervé qu’il n’avoit 
point ou peu de Secrétaires particuliers , oit 
qu’il ne fe fioit guères à eux , ajoute : « II 
le fervoit des premiers Clercs , qu’on noin- 
moit tels , qu’il trouvoit , pour Secrétaires , 
ou fe fervoit des premiers Notaires qu’il 
^ rencontioit aux lieux & villages dont il 
écrivoit } ou bien de quelqu’autre petit Se- 
crétaire de Prince & autres Gentilshommes 
de fa Cour, premier rencontré} aiufi qu’il 
fit un jour d’un petit Scribe fin & bon com- 
pagnon , qui, fe préfentant a lui, lorfqu’il 
voulut faire écrire à la hâte , lui voyant fon 
écritoirc pendue à fa ceinture , lui com- 
- manda auffitôt de lui écrire fous lui. Et ainfî 
qu’il eut ouvert fon galimard , que l’on ap- 
pelait ainfi jadis , & voulant faire tomber 
fa plume , avec elle tombèrent deux dez } 
auquel le Roi demande aullltôt, à quoi fer- 
voit cette dragée ? L’autre., fans s’étonner} 
lui répondit : SlRE, c’eft un remedium contra 
pefiem. ( C’eft uu remède contre la pefte ). 
Viens çà , lui dit le Roi , tu es un gentil pail- 
lard ; il ufoit fouvent de ce mot } ru es a moi ; 
& le prit à fon fervice } car le bon Prince 
aitnoit fort les bons mots , & les fubtils 
efprits ». 

Variétés. Tome II* * • 
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f Quelqu’un s étant adreffé à lui , pour le 
fiipplier de lui accorder un emploi vacant 
dans une petite Ville où il demeuroit } le 
Roi , après l’avoir écouté , lui répondit net'- 
tement , qu'il n'y avoit rien à efperer ; qu'il ne 
lui accorder oit pas ce qu'il demandoit. Le Sup- 
pliant , en fe retirant , lui fit de très-hum- 
blés remercîmens , & parut s’en aller avec 
un air extrêmement fatisfait. Le Roi en fut 
fùrpris \ il crut que cette fatisfaéfion , & les 
remercîmens qu’on lui faifoit , étoient l’effet 
d’une méprife : il le fit rappeler, & lui de- 
manda , s’il avoit bien entendu ce qu’il lui 
avoit dit. Oui , Sire , répondit-il, je vous 
ai très-bien entendu } vous mave[ refufé fur-le- 
champ la grâce que je vous demandois. Eh ! à 
quel propos donc , lui demanda le Roi , ces 
vifs remercînipns , cet air gai que je vous 
vois ? A propos de votre bonté , Sire. De ma 

bonté ! Eh ! quelle bonté, continua-t-il, 

puifqu’en effet je vous ai renvoyé fans vous 
rien accorder ? C'ejl celle de m'avoir refufé 
fur-le-champ , lui répondit le Provincial , & 
de m'avoir mis , par ce prompt refus , en état 
de retourner dans ma province , fans fuivre 
inutilement votre Cour , & y faire des dépenfes 
qui auroient pu déranger mes affaires : votre 
refus , Sire ,* efl une véritable grâce , dont 
je nai pu me difpenfer de marquer ma joie & 
ma reconnoijfance. La réponfe plut au Roi j 
qui crut que celui qui la lui avoit faite , ne 
pouvoit être qu’un homme d’efprit & de 
beaucoup de jugement. Alle [ , lui dit-il , 
je vous accorde ce que je vous ai refufé ; & je 
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Peux que vous me remercie £ doublement. Oit 
va vous expédier les Provijions de la Chargé 
que vous me demande Il ordonna , en effet , 
que cela fe fît promptement , pour ne pas 
retarder celui qu’il en gratifioit. 

Il apperçut un jour un Prêtre qui dor- 
moit dans un Confeflionnal : Afin , dit-il , 
que cet homme puijfe dire que le bien lui efl 
venu en dormant , je lui donne le premier béné- 
fice vacant. 

Un Payfan de Bourgogne , chez lequel il 
avoit quelquefois mangé pendant qu’il n’é* 
toit que Dauphin , fe préfenta à lui , après 
qu’il fut monté fur le Trône , & lui fit pré- 
fent d’une rave d’une grolfeur extraordinaire, 
comme rendant une forte d’hommage , par 
la rareté de cette racine. Louis la reçut 
avec beaucoup de bonté , &: fit même payer 
la rave fort généreufement. Le Seigneur du 
Village à qui le Payfan raconta fa bonne 
fortune , s’imagina que la fienne étoit faite , 
s’il donnoit à Louis quelque chofe de plus 
digne d’un Prince. Il alla à la Cour , & lui 
préfenta un des plus beaux chevaux qu’il 
eût. Louis XI reçut fon préfent avec autant 
de marques de bonté qu’il avoit reçu la rave j 
& après avoir lui-même fait l’éloge du cheval, 
il ajouta : qu'on m'apporte ma rave , dit-il : 
voici une rave des plus rares dans fon genre , 
aujfi-bien que votre cheval : je vous la donne , 
& grand-merci. 

Une aéfion bien plus judicieufe , & qui 
lui fera toujours honneur , étoit celle qu’il 
fit à Lochgs en Touraine. Il en vifitoit l’Eglife 

N ij 
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Collégiale : les Chanoines lui firent voir 
exprès le tombeau d’Agnès Sorel [i] , maî- 
trefle de Charles VII, pour laquelle Louis 
âvoit toujours marqué de la haine, au point, 
dit l’Hiftoire , d’aller jufqua lui donner un 
foufflet. Il paroît même quelle avoit été la 
caufe , ou le prétexte , de la révolte de 
Louis contre fou père. Ce tombeau fe trou- 
voitau milieu du chœur 5 & les Chanoines, 
peut-être par adulation , lui demandèrent 
la permiflion de le faire ôter. Louis XI leur 
demanda fi la belle Sorel n’avoit fait aucunes 
libéralités à l’Eglife , & fi elle avoit eu 
gratuitement la place que fon maufolée occu- 
poit ? Ne tcne{-vous rien , ajouta-t-il , de fa 
libéralité? je veux être éclairci. Il fallut con- 
venir qu’elle avoit fait de grands préfetis , 
& des legs confidérables à la Collégiale de 
Loches. Le Roi s’informa exaélement de 
la nature de ces legs , & des charges } puis 
regardant les Chanoines qui l’accompa* 
guoient , avec un air d’indignation. Eh ! 
quoi ! leur dit-il , font-ce-là les témoignages 

[1] Le tombeau d’Agnès eft très-beau , & de main de 
Maître pour le temps. Le coffre eft de marbre noir de trois 

E ieds de hauteur : elley eft repréfentée couchée , en marbre 
lanc , & fort reffemblante , à ce qu’on prétend. Elle eft 
habillée à la mode du temps ; deux Anges foutiennent 
l'oreiller fur lequel fa tête repofe , &deux agneaux font à 
fes pieds. J’y ai lu cette épitaphe gravée autour de la table 
de marbre fur laquelle repofe fa ftatue : « Ci-gît Noble Dlle. 
»> Agnès Sorelle , en fon vivant Dame de Beauté , de la 
« Roque -Serien , d’Iftoudun , & de Vernon-fur-Seine , 
j> piteufe envers toutes gens , & qui largement donnoit de 
» fes biens aux Egliles & aux pauvres : laquelle trépaffale 
>» neuvième jour de Février , l’an de grâce M. CCCC. LIX. 
*> Priez Dieu pour l’ame d'elle. A M t A’. * 
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de reconn&ijfance que vous devez à votre bien - 
faiclrice ? Non- feulement je vous défends de 
troubler fes cendres , en déplaçant fon tombeau ; 
mais je veux qu'il fait plus refpeclé qu'il ne 
l'efl. On s’en fervent en effet , pour placer 
l’huile de la lampe du chœur , & pour quel- 
ques autres ufages auffi vils. Il leur enjoignit , 
de plus , d’exécuter exadtejnent les fonda- 
tions d’Agnès^ & de l’informer de l’exé- 
cution de fes ordres. 

Fertile en bqps mots , Louis les aimoit 
aulli de la part des Courtifans } & quelque . 
févère qu’il fût d’ailleurs , il exeufoit la li- 
berté d’une réponfe vive & jufte , & d’une 
faillie affaifonnée. Brézé , qui lui avoit re- 
proché agréablement qu’il ne fuivoit que fa 
tête , «fans prendre confeil de ^erfonne , 
lui reprocha dans une autre occafion fou 
peu de goût pour la mufique. Le Roi lui 
ayant demandé quels préfens il pourroit faire 
à l’Ambaffacleur du Roi d’Angleterre , qui 
lui coûtaffeut peu. Donnez-lui , Sire , ré- 
pondit Brézé , les Chantres de votre Chapelle : 
vous y prene[ peu de plaijir , & ils vous coû- 
tent beaucoup à entretenir : en les donnant , 
vous vous àébarrajferez de cette dépenfe , & vous 
ferez un préjint d'une chofe dont vous vous paf- 
ferez aifément. 

Il avoit chargé Balue , Evêque d’Angers , 
& depuis Cardinal , de faire la revue des 
troupes levées à Paris : le Grand-Maître de 
Ghabannes lui demanda la pçrmiflîon d’aller 
à Evreux réformer* le Clergé. Que fgnifie 
cette demande , lui dit le Roi ? La commiffion 

N iij 


« 


Digitized by Google 



*94 ■ Variétés 

vous conviendrait -elle ? Pourquoi nmn , répli- 
qua Chabannes ? Votre Majefté a bien donné 
a l E i êque dEvreux celle de pajfer les troupes 
de Paris en revue. 

__ Ayant rencontré un jour Miles d’Iliers , 
Evêque de Chartres , monté fur une mule 
magnifiquement enharnachée : Ce n'eft point 
en cet équipage , lui dit-il , que marchaient les 
Evêques du temps pajje ; ils Je cÿntentoient d'un 
atie-ou d une âneffe , qu'ils conduiraient par le. 
licol. Cela efl vrai , Sire, répondit l’Evêque f 
mais cela étoit bon du temps que les Rois 
n avoient qu'une houlette & gardoient les trou- 
peaux. Ce fut ce même d’Iliers , qui répon- 
dît au Roi , qui , lui reprochant fa pafiiou 
pour les procès , lui diloit qu’il vouloit 
l’accommoder avec toutes fes Parties : 
Ah ! Si&e ! je fupplie Votre Majejlé de 
m en laijjer au - moins viqgt ou trente pour 
mes menus plaijirs. 

Craint de tous fes fujets, & 16s craignant 
lui-même , il devint fi foupçonneux & fi 
défiant, que, pour s’afliirer davantage de 
leur fidélité , il fit faire plufieurs fermons 
à divers grands Seigneurs , qu'ils ne le 
tueraient point. J’en ai vu , dit Je favant 
Claude Joly qui rapporte ce fait , des aétes. 
autheutiques & en bonne forme. 

Pour fe défetmuyer dans les dernières 
années de fa vie , & faire quelque diverfio» 
aux maladies dont il étoit attaqué 3 entre 
les amufemens qu’il imagina , il faifoit faire 
dans fes appartenons des chalfes de rats, 
avec de petits chiens 3 cent-vingt Muficiens, 
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dont plufieurs étoient habillés en berger , 
exécutoient des concerts avec des flûtes &c 
des flageolets. A ces plaifirs fuccédoient 
des dévotions , dont le but étoit le réta- 
bliffement de fa fauté : t 

Une des maximes de ce Prince étoit , 
que l’orgueil étoit toujours funefte. C’elt 
ainfi qu’il s’exprimoit dans le langage de 
ion temps : Quand orgueil chevauche devant , 
honte & dommage fuivent de près. 

Je trouve tout , difoit-il , en ma maifon 
& en mon Royaume , hormis une feule choft 
qui me manque : ce fl la vérité. 

Charles VII , comme je l’ai remarqué , 
ne levoit que dix-huit cent mille livres fur 
fès peuples : Louis XI leva jufqua quatre 
millions fept ceqj mille livres. 

Après bien des frayeurs de la mort , il en 
fubit enfin tranquillement la loi au Château 
du Plefîis-lez-Tours , le 30 août 1483 , après 
un règne de vingt-deux ans , un mois , huit 
jours , & fut inhumé dans l’Eglife de Notre- 
Dame de Cléry, où il avoit, dit-on , un ma- 
gnifique tombeau , avec fa ftatue en argent, 
qui fut enlcvéé pendant les guerres de la ligue, 
& qui a été remplacée par fa ftatue en marbre* 

« a - 1 — 1 > 

4 , 1 

LORSQUE la Princefte Adélaïde- de Savoie 
vint en France pour époufer M. le Duc de 
Bourgogne , elle n ’étoit point encore nubile* 
Son mariage 11e fut célébré que l’année fui- 
vante 1697 , &. consommé deux ans après* 
Viétor-Amédce eût fouhaité qu’on appelât 
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fa Fille la PrinceJJe de Savoie : Louis XIV ne 
• • trouvoit pas d’inconvénient à ce qu’elle fût 

appelée dès- lors DucheJJ'e de Bourgogne. Ce- 
pendant il fut arrêté dans le Confeil qu’on 
ne l’apPcleroit point Duchejfe de Bourgogne , 
puifqu’elle ne letoit pas encore, ni PrinceJJe 
de Savoie , parce qu’en cette qualité elle ne 
devroit pas avoir la préféance fur les Prin- 
cefles du Sang Royal \ mais qu’on l’appeleroit 
limplement la PrinceJJe. Le peuple , dans la 
joie de voir finir la guerre par cette alliance , 
l’appela la PrinceJJe de la Paix. 

4 ’ 

Le Roi avoit fait le fiége de Mons en 
perfonne ( en 1691 ) : il étoit accompagné 
des Princes du Sang & ^les principaux 
Seigneurs de fa Cour. Jamais fiége 11e fut 
pouffé plus vigoureufement. On y vit un 
fingulier fpeôacle. Sur les onze heures du 
* matin , l’Artillerie Ce tut tout-à-coup j & au 
fracas épouvantable des bombes . fuccéda 
un Concert de hautbois que les Officiers <$u 
Régiment du Roi donnèrent aux Dames de 
la Ville. Les Muficiqps s etoient placés fur 
* un ouvrage encore tout fumant de carnage , 

dont nos troupes venoient de s’emparer. Les 
Dames de la Ville accoururent fur le rempart 
pour l’écouter , & ne s’en retournèrent 
qu 'après qu’il eut cefie. Mélange de galan- 
terie & de, fureur guerrière qui peint bien 
les Français ! 

Le Sultan Amurath avoit défendu le 
tabac. Se trouvant un jour déguifé en Scu- 
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taret , il fe plaça dans la barque qui pafle 
à Conftantinople. Il y avoit un Spahis qui 
fe mit à prendre du tabac } le Grand-Sei- 
gneur lui demanda s’il n’avoit pas peur des 
défenfes , il répondit que perfonne ne pou- 
voit l’empêcher d’en prendre , que c ’étoit 
fon pain , & lui demanda s’il en vouloit. 
Le Grand-Seigneur , ayant pris fa pipe , fe 
mit dans un coin de la barque pour fumer, 
comme s’il eût appréhendé d’être vu. Lorf- 
qu’ils furent à terre , il invita le Spahis à 
venir boire du vin en un lieu où il y en avoit 
de bon. Celui-ci y ayant confenti, le Grand- 
Seigneurie mena vers le lieu où fes gens 
l’attendoient *, & en étant aflez proche , il 
crut , comme il étoit très-fort , qu’il pour- 
roit lui feul arrêter cet homme 5 c’eft pour- 
quoi il le prit au collet. Le Spahis , étonné 
de cette hardicfî'e , foupçonna que cetoit le 
Grand-Seigneur , & fe voyant perdu , il 
prit vîtement fa malfe qui pendoit à fa 
ceinture , & lui en donna un fi grand coup 
fur les reins , qu’il le jeta par terre & s'enfuit. 
Ce Prince , piqué d’avoir manqué fon coup , 
fit publier qu’il tenoit pour brave celui qui 
étoit l’auteur de cette a&ion j & que s’il fe 
préfentoit , il lui donneroit une grande ré- 
compenfe } mais le Spahis qui ne fe*fioit 
pas à fa parole , demeura inconnu. 

< "• ■ 

Des Juifs de Conftantinople difputoient 
avec des Mufulmans touchant le Paradis , 
bt foutenoient qu’ils fercîeut les feuls qui y 
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auroient entrée. Les Turcs leur deman- 
dèrent : « Puifque cela eft ainfi , fuivant: 
w votre fentiment* y où voulez-vous donc 
» que nous foyons placés » ? Les Juifs 
n’eurent pas la hardieffe de dire que les 
Turcs en feroient exclus entièrement , ils 
répondirent feulement « Vous ferez hors 
» des murailles , & vous nous regarderez ».. 
Cette fingulière difpute alla jufqu’aux oreilles 
du grand Vifir , qui , ne cherchant que le 
moindre prétexte pour lever de nouveaux, 
impôts fur les Juifs , dit : « Puifque cette 
» canaille nous place hors de l’enceinte du. 
» Paradis , il eft jufte quelle nous fournifle 
» de pavillons , afin que nous ne foyons pas 
» expofés aux injures de l’air». En même- 
temps il taxa le corps des Juifs , outre le. 
tribut ordinaire , à une certaine fomme pour 
la dépenfe des pavillons du Grand-Seigneur* 

qu’ils paient- encore aujourd’hui. 

■ <• ' 

’.. i- 

Ün Mandarin de Nankin , palfoit pour le* 
plus riche particulier de la Chine. L’Em- 
pereur Kamhi , qui fe propofoit^de lui-* 
enlever une partie de fes tréfors , lui fit 
dire de venir le trouver dans le parc où il 
fe promenoit. Il lui ordonna dè prendre 
la brfde d’un âne fur lequel il monta , &C 
de le conduire autour du parc. Le Man- 
darin obéit , & reçut une p èce d’or pouir 
récompenfe. L’Empereur voulut à fon tour 
lui donner le même amufement. En vain le- 
Mandarin, s’en excufa ; il fallut fouftrir que. 
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fon maître lui rendit l’office de palefrenier. 
Après cette bizarre promenade j Combien 
de fois , lui dit l’Empereur , fuis-je plus 
grand & plus puiflant que toi ? Le Mandarin- 
fe profternant à fes pieds , lui répondit r 
qu’on ne pouvoit faire entr’eux aucune com- 
paraifon. Eh bien , lui ditKamhi , je vais 
la faire. Je fuis vingt mille fois plus grand 
que toi } ainfi , tu payeras ma peine à pro- 
portion du prix que j’ai cru devoir mettre à 
la tienne. Le Mandarin paya vingt mille 
pièces d’or , eu fe félicitant , fans doute r 
de la modeftic de fon Souverain , qui pou- 
voit s’eftimer ccnt mille fois plus grand &C 
plus puilfant que lui. 

. •*===». 

Les poètes ont comparé la jaloude à une* 
furie , dont le teint eft pâle &. livide , & 
le regard farouche } l'enfer eft dans fon 
cœur } les remords la pourfuivent v elle 
abhorre toute la nature , & fc hait la pre- 
mière. Gabrielle de ¥ergy , d’une naiilance 
ilLuftre , 8 c qui vivoit du temps des croi- 
fades , fut la viétime de cette implacable 
furie. L’aimable Gabrielle, élevée dès l’en- 
fance avec Raoul de Concy , jeune- homme* 
de grande efpérance , avoit conçu pour lui 
les plus tendres fentimens. Coucy , de fon 
côté , 11’imaginoit point de plus grand bon- 
heur oue l’affurancc charmante de pafler 
avec Gabrielle le refte de fes jours. Mais: 
les parens de cette jeune perfonue , qui r 
Cuis, doute , navoient jamais fenti la don- 
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ceur d’une union formée par l’eftime 8t le 
tendre amour , la livrèrent entre les mains 
de Fayel , homme cruel , barbare 8c jaloux. 
Cet homme féroce lui fit un crime d’avoir 
eu un cœur fenfible. En vain cette malheu- 
reufe époufe chercha à calmer les foupçons 
de fon tyran par la conduite la plus fage , 
8c les attentions les plus marquées j elle 
ne put éviter d 'être livrée aux horreurs d’une 
noire prifon. Coucy , inftruit du fort de 
cette amante , qui lui étoit devenue encore 
plus chère depuis qu’éflie foulfroit , confient 
à s’éloigner des lieux quelle habite. 11 fait 
plus , il conçoit le généreux defient d’aller 
chercher la mort dans les combats contre 
les Sarrafins ; trop heureux fi cette mort 
peut calmer la jaloufie de Fayel, 8c adoucir 
le fort de l’infortunée Gabrielle ! Il fie mit 
à la tête de deux cents Chevaliers choifis , 
8c fait des prodiges de valeur $ mais comme 
. il alloit au-devant du coup qui devoit l’ar- 
racher à la vie , il trouva bientôt la mort 
fur un tas de Sarrafins ttfts on blelfiés. Alors , 
ientant fia fin approcher , il appelle fion 
écuyer , 8c d’une main qu’il conduit à peine , 
il lui remet une lettre qu’il vient d’écrire fiur 
rtn bouclier. « Ne plains point mon deftin , 
» lui dit-il , gémis plutôt fur le fort de 
« celle qui n’a pu fléchir un barbare époux. 
» Porte à cet adorable objet mon cœur 8c 
» ce billet , où j’ai tracé quelques mots. 
» Je me fie ù ton zèle pour moi , 8c il 
» expire eu prononçant le nom chéri de 
» Gabrielle ». L’écuyer pour mieux y’ae- 
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quitter de fa commiflïon , fe déguife & va 
aux environs du château de Fayel épier le 
moment d’y entrer fans en être apperçu. 
Mais cet homme jaloux , qui étoit toujours 
fur pied , l’apperçoit le premier. Il le prend 
aullitôt pour un de fes rivaux , croit le 
reconnoître , s’approche tout doucement , 

& le tue d’un coup de poignard. Il reconnoît * 
bientôt que c’eft l’écuyer de Coucy } & 
craignant tout d’un tel rival , il fouille avec 
une barbare activité ce fidelle domeftique. 
Quelle joie tr'anfporte fou aine ! il voit le 
cœur de celui qu’il a tant redouté ^ mais 
lorfqu’il eut fini de lire la lettre pleine de 
tendrefle de cet amant, la jaloufie s’empara 
dê tous les fens. Elle lui fouffle le plus 
noir des projets. Je veux , dit- il , que ce 
cœur , aimé de la parjure , lui foit préfentc 
comme un mets. Il donne fes ordres. Le 
repas funefte eft fervi. Gabriclle , ce jour-là 
par un preflentiment inconnu , frémit d’hor- 
reur en s’approchant de fon époux. Celui-ci 
la prefTe , la follicite de manger , elle fe 
rend. Ce mets , lui dit-il d’un air cruelle- 
ment moqueur , à dû te plaire , car, ceft 
le cœur de ton amant. Elle tombe auflïtôt 
fans connoilfance } mais fon époux , dont la 
vengeance 11 ’étoit pas encore affouvie , lui 
rend le jour quelle fuit. Il lui commande , 
fous les plus grandes menaces , de lire 1 » 
lettre qu’il li# préfente. Gabriejle la reçoit 
en frémiflant. Maisà peine a-t-elle apperçu 
les caractères tracés par le fidelle Coucy , 
qui lui apprend qu’il meurt avec joie pour 
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elle , qu’un froid mortel s’empare de tou» 
fes fens. Fayel fait de nouveaux efforts 
pour la rappeler à la vie j mais elle u ’étoit 
déjà plus. 

<= — > 

La jaloufie infpira de femblables forfaits 
fous le règne de Charles II , Roi d’Elpagne» 
Le Marquis d’Aftorgas , de la maifon d’Ofo- 
rio , aimoit une jeune perfonne parfaitement 
belle. Sa femme, inftruite de cette intrigue, 
court auffvtôt chez la maîtreffe de fon mari , 
bien accompagnée , & la tue elle-même. 
Elle lui arracha enfuite le cœur , qu’elta 
fit accommoder en ragoût , &i fcrvir à fon 
mari. Lorfqu’il en eut mangé , elle lui de- 
manda fi ce ragoût lui fembloit bon : il lui 
dit qu’oui. Je n’en fuis pas furprife , répon- 
dit-elle auflitôt -, car c’eft le cœur de ta. 
maîtreffe , que tu as tant aimée. En même- 
temps elle tire d’une armoire fa tête , en- 
core toute fanglante , & la fait rouler fur 
la table où ce malheureux amant étoitavec 
plufieurs de fes amis. Sa femme difparoît 
dans le moment & fè fauve dans un couvent , 
où elle devint folle de rage 6t de jaloufie.. 

• q_ . 1 = 3 - 

Une dame ayant demandé audience à 
J^n III , Roi de Portugal , & l’ayant ob- 
tenue , lui dit : Sire , votre M^efté auroit- 
elle pardonné à mon mari , s’il m’avoit fur- - 
prife & tuée en adultère ? Après que le* 

Roi lui eut répondu , qu’en ce cas , iiauroifc 
• 
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pardonné à fon mari , elle ajouta : Tout va 
donc bien , Sire j parce qu’ayant Tu que 
mon mariétoit ave*: une autre dans une de 
mes maifons de campagne , j’y fuis allée 
avec deux de mes efclaves , à qui j’ai promis 
la liberté s’ils m’afliftoient dans mon entre- 
prife $ & après avoir rompu la porte , je 
les ai furpris & les ai tous deux tués d’un 
coup de poignard. Je vous demande , Sire , 
le même pardon que vous n’eufliez pas 
refufé à mon mari , fi j’euffe été convaincue 
du même crime. Le Roi ,. étonné de fa ré- 
folution , lui pardonna.. 


Le voyageur Carré eft témoin du fait fui- 
vaut , arrivé en 1672, .tandis qu’il étoit à 
Donguery. Abdelkam , un des principaux 
Seigneurs de Vifapour , & Général des 
troupes du Royaume, s’étant Iaffé du métier 
des armes , avoit pris le parti de fe retirer 
dans fon Sérail , où fes grandes richeffes 
lui avoient fac^ité les moyens de rafïembler 
deux cents de plus belles femmes du monde. 
Dans cette fituafion , il reçut l’ordre de re- 
prendre Je commandement d’une armée 
contre^ le Prince Sévagi. Lorfqu’il fe vit 
obligé de*partir , fa jaloufie s’alluma fi fu- 
rieusement , qu’elle lui infpira le plus noir 
de tous les defleins. Il s’enferma huit jours 
au milieu de fes femmes \ & ce temps fut 
une fuite continuelle de fêtes & de plaifirs» 
Le dernier jour, pour s’épargner, dans 
l’abfence f toutes les inquiétudes de l'amour.* 
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il fit égorger , à fes yeux , Tes deux cents 
femmes. On apprend avec plailir , par la 
fuite de l’hiftoire , que Vifapour fut aufli- 
tôt délivré de ce monftre par la main de fon 
ennemi. Sévagi , qui fe faifoit honneur de 
joindre l’humanité à fes qualités héroïques , 
conçut tant d’horreur pour cet abominable 
meurtrier , qu’il craignit de fouiller fa 
gloire en s’expofant au fort des armes avec 
lui : il lui fit propofcr une conférence fous 
prétexte d’accommodement. Abdclkam ac- 
cepta l'offre. Ils dévoient fe trouver tous 
deux , fans fuite , entre les deux armées. 
Lorfqu’ils fe furent approchés l’un de l’autre, 
Sévagi tira fon poignard , & profitant de la 
furprife de fon ennemi , il le lui enfonça 
dans le fein , en lui reprochant fon crime , 
& lui déclarant que celui qui avoit violé les 
lois de la nature , devoit être exclus du droit 
des gens. 

s » 

L’Auteur du Pour & Contrqflte cet exem- 
ple d’amour d’un Roi pour la juftice , tiré 
de l’hiftoire d’Angleterre. Un des doniefti- 
ques du Prince Henri, fils ainé d’HenrilV, 
avoit été accufé au banc du Roi , faifi 
par ordre de ce tribunal. Le Prince , qui 
l’aimoit particulièrement , regarda cette en- 
treprife comme un manque de refpeél: pour 
fa perfonne } & n’ayant que trop de flatteurs 
autour de lui qui enflammèrent encore fon 
relîêntiment par leurs confeils , il fe rendit 
lui-même au liège de la juftice , où fe pré- 
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Tentant d’un air furieux , il donne ordre aux 
Officiers de rendre fur-le* champ la liberté à 
Ton domeftique. La crainte fit baifTer les 
yeux à tous ceux qui l’entendirent , & leur 
ôta l’envie de répondre. Il n’y eut que le 
. Lord , chef de juftice , nommé Sir IVillam 
Gafcoigne , qui fe leva fans aucune marqué 
d’étonnement , & qui exhorta le Prince à 
fe foumettre aux anciennes Ipis du Jloyau- 
me ou du-moins , lui dit-il , fi vous êtes 
réfolu de fauver votre domeftique des ri- 
gueurs de la loi , adreffez-vous au Roi votre 
père , & demandez-lui grâce pour le cou- 
pable. C’eft le feul moyen de fatisfaire votre 
inclination , fans donner atteinte aux lois , 
& fans bleffer la juftice. Ce fage difcours 
fit fi peu d’imprefiion fur le jeune Prince , 
qu’ayant renoùvellé fes ordres avec la même 
chaleur , il protefta que fi l’on différoit un 
moment à les fuivre , il alloit employer la 
violence. Le Lord , chef de juftice, qui le 
vit difpofé férieufement à l’exécution de 
cette menace , leva la voix avec beaucoup 
de fermeté & de préfence d’efprit, & lui 
commanda , en vertu de l’obéiflance qu’il 
devoit à l’autorité Royale , non-feulement 
de laiftcr le prifonnier , mais de fe retirer à 
l’inftant de la Cour, dont il troubloit les 
exercices par des procédés fivioleçts. C’étoit 
attifer le feu & foufflcr fur la flamme. La 
colère du Prinfe éclata d’une manière ter- ' 
rible } & montant au cojnble , elle le porta 
à s’approcher furieufement du Juge, qu’il 
crut peut-être épouvanter par ce mouve- 
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ment. Mais Sir, Willam , fe rendant maître 
de tous les liens , foutint merveilleufement 
la majefté d’un liège , fur lequel il repré- 
fentoit le Roi. Prince, s’écria-t-il d’une 
voix ferme , je tiens ici la place de votre 
fouverain Seigneur , & de votre père. Vous 
lui devez une double obéilTance à ces deux 
titres. Je vous ordonne , en fon nom , de 
renoncer à votre delfein , & de donner dé- 
formais^in meilleur exemple à ceux qui doi- 
vent être quelque jour vos fujets. Et , pour 
réparer la défobéilfance & le mépris que 
vous venez de marquer pour la loi , vous 
vous rendrez vous-même à ce moment dans 
la prifon j où je vous enjoins de demeurer 
jufqu’à ce que le Roi votre père vous falfe 
déclarer fa volonté. La gravité du Juge & 
la force de l’autorité , produilirent l'effet 
d’un coup de foudre. Le Prince en fut li 
frappé , que remettant auffîtôt fon épée à 
ceux qni l’accompagnoient , il fit une pro- 
fonde révérence au Lord , chef de juftice , & , 
fans répliquer un feul mot , il fe rendit droit 
à la prifon du même tribunal. Les gens de 
fa fuite allèrent auffîtôt faire ce rapport au 
Roi , & ne manquèrent point d’y joindre 
• , toutes les plaintes qui pouvoient le préve- 
nir contre Sir Willam. Ce fage Monarque fe 
fit expliquer jufqu’aux moindres circonftan- 
ces , enfuite il parut rêver un moment* 
Mais levant tout d’un coup 4es yeux & les 
mains au ciel , il s’écria , dans une efpèce 
de tranfport : « O Dieu ! quelle reconnoif- 
» fance ne dois-je pas à ta bonté ! Tu m’as 
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» donc fait préfent d’un Juge qui ne craint 
» pas d’exercer fa juftice , & d’un fils , qui 
» non-feulement fait obéir , mais qui a la 
» force de facrifier fa colère à l’obéiffance ». 

•d 1 .> 

L’histoire ancienne eft remplie d’adlions 
les plus courageufes produites par un vif 
amour de la liberté. L’hiftoire moderne nous 
en offre quelques-unes qui peuvent leur être 
comparées. Philippe II , avoit en 1574 fait 
invertir la ville de Leyde , pour la foumet- 
tre au joug Efpagnol. Les afïïégeans , inf- 
fruits qu’il n’y avoit point de garnifon dans 
la ville , y jetèrent des lettres pour engager 
les habitans à fe rendre. Ou leur répondit, 
du haut des murailles , qu’on favoit que le 
dcffein des Kfpagnols étoit de réduire la 
Place par la famine , mais qu’ils u’y dévoient 
pas compter, tout le temps'qu’ils entendront 
les chiens aboyer } que , lorfque ce fccours 
& tout autre cfpèce d’alimens manqueront, 
on mangera le bras gauche , tandis qu’on fe 
fervira du droit pour fe défendre } que privé 
enfin de tout, on fe réfoudra plutôt à mourir 
de faim qu’à tomber entre les mains d’un 
ennemi barbare. Après cette déclaration , 
on fît une monnoie de papier avec cette 
infeription : Pour la liberté. Ce papier fut , 
après le fiége , fidèlement converti en 
monnoie d’argent. 

— 1 — 

On f ait que pour la proclamation d’un 
Roi de Pologne , il faut un confentement 
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général. Lors du couronnement de Ladiflas , 
frère aiué du Roi Cafimir , le Primat ayant 
demandé à la Nobleffe fi elle agréoit ce 
Prince , un fimplc Gentilhomme répondit 
que non. On lui demanda quel reproche il 
avoit à faire à Ladiflas : Aucun , répondit-il , 
mais je ne veux point qu'il foit Roi. Il tint ce 
langage pendant plus d’une heure , 8c fuf- 
pendit la proclamation. Enfin , il fe jetta 
aux pieds du Roi , 8c dit qu’il vouloit voir 
fi fa nation étoit encore libre ; qu’il étoit 
content , 8c qu’il donnoit fa voix à Sa Ma- 
jeflé. 

■g — 

Les Gladiateurs , chez les anciens , qui 
avoient reçu dans l’arène le coup mortel , 
confervoient en mourant ce maintien cou - 
rageux 8c cette grâce dont les maîtres d’ef- 
crime leur faifoient une leçon. Le Gladiateur 
expirant , morceau de fculpture antique, 
aflis à terre j il a encore la force de fe tenir fur 
le bras droit , quoiqu’il aille expirer. On voit 
qu’il ne veut point s’abandonner à fa dou- 
leur 8c à fa défaillance , & qu’il craint moins 
la mort, que de faire une grimace , ou de 
pouffer un lâche foupir. 

•g ; 

Les anciens Danois honoraient un guer- 
rier, qui, loin de craindre la mort, lavoyoit 
approcher d’un œil riant. Un autre Danois , 
en parlant d’un Héros de ce pays , nommé 
Agnar , dit : « Aguar tomba , rit 8c mourut ». 
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PÉREGRIN , le Cynique , Te Tentant vieux 
& méprifé , parce qu’il ne faifoit plus rien 
de nouveau , ambitionna de Te rendre iliuT- 
tre par une mort extraordinaire. Il publia , 
qu’à la prochaine aflemblée des jeux olym- 
piques , il Te brûleroit. Il tint parole. Les 
jeux étant, finis , il fit Relier un grand bû- 
cher ,*& accompagné de plufieurs autres 
cyniques , il y vint mettre le feu , ôta Ta 
beface , Ton manteau & Tou bâton , l'équi- 
page des Cyniques , jeta de l’encens dans le 
feu , & , tourné vers le midi : « Génies de 
» mon père & de ma mère, s’écria - t - il , 
» recevez-moi favorablement. » Auflitôt il 
Tauta dans le feu & dilparut, tant la flamme 
étoit grande. 

• n-i. ■ ■ 1 > 

Maximilien d’Egmond , Comte de 
Buren , grand Général & favori de Charles- 
Quint , inftruit par Ton Médecin que le mo- 
ment de Ta mort approchoit , fit prier Tes 
amis à un feftin magnifique , où , lui-même , 
armé de pied en cap , leur diftribua Tes 
tréfors. Après cette libéralité , ayant bu un 
verre de vin à la Tanté de l’Empereur Ton 
maître , il mourut tranquillement. 

•g "*?"" - 1 " "* !>• • 

Il y a des Peuples entiers qui Te procu- 
rent la mort pour Te délivrer des infirmités 
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de la vieillcfîe , Si. des chagrins de la vie; 
Lorfque les fauvages de la baye de Hudfon 
viennent à un âge tout-à- fait décrépit , Sc 
font hors d’état de travailler , ils font faire 
un feftin Sc y convient toute leur famille. 
Après avoir fait une longue harangue , dans 
laquelle ils les invitent à fe bien comporter , 
& à vivre en bonne union les uns avec les 
autres , ils choilîlfent celui de leurs enfans 
qu’ils aiment le mieux j ils lui présentent 
une corde qu’ils fe palfent eux - mêmes au- 
tour du cou , & le prient de les étrangler 
pour les tirer de ce monde où ils ne font 
plus qu’à charge aux autres. L’enfant ne 
manque pas aulîitôt d’obéir à fon père , Sc. 
l’étrangle le plus promptement qu’il eft 
poflible. 


•s — - i- 

Parmi les Taprobaniens, celui qui com- 
mençoit à fentir les glaces de la vieillelïe , 
alloit , de gaieté de cœur , fe coucher fur 
* une herbe vénimeufe , qui faifoit doucement 
palier d’un fotnmeil tranquille au fommeil 
de la mort. # 


• 4 . - fl . 

Peu de jours avant notre voyage de Suède, 
dit M. Huet , Evêque d’Avranches , il arriva 
à Stockohn une étrange aventure. Un jeune 
homme , qui ne manquoit ni de biens , ni 
de fortune , & dont la -conduite avoit tou- 
jours paru allez réglée , fe faiHt en plein 
jour d’uu enfant qui jouoit devant la bouti- 
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«jue de Ton père , 8c lui coupa la gorge. On 
l’arrêta auflitôt, 8c on le mena devant le 
Magiftrat , qui l’interroge fur les motifs 
d’une fi méchante aétion. Moniteur , dit-il , 
j’avoue mon crime ; 8c je reconnois que j’ai 
mérité la mort. Bien loin de chercher à me 
juftifier , 8c à obtenir le pardon de ma faute , 
je vous repréfente que vous feriez une in- 
juftice fi vous me la pardonniez. J’ai con- 
îidéré la vie , 8c j’ai étudié la moit. L’une 
ma paru une fource de misères 8c de crimes , 
l’autre un état d’innocence 8c de paix. J’ai 
donc jugé la mort préférable à la vie , 8c 
j’ai cherché les moyens de fortir de ce 
monde. Après beaucoup de réflexions , 
voyant que je ne pouvois aller au but où je 
tendois que par un crime , je me fuis dé- 
terminé à cetui que j’ai commis , comme 
le moins méchant 8c le plus excufable. J’ai 
tué un enfant dans l’âge d’innocence , 8c je 
lui ai aflùré fon falut. J’ai foulagé fon père , 
chargé d’uue nombreufe famille , 8c de peu 
de moyens pour la faire fubfifter. Je fais 
néanmoins que je fuis coupable ; mais j’efi- 
père que la punition que j’attends de vous , 
8c la manière dont*je la recevrai y obtien- 
dront de Dieu le pardon de ma faute. Il 
courut au lieu de fon fupplice en chantant , 
8c reçut la mort avec une fermeté 8c une 
joie qui étonna tout le monde. 

■g . 1 ' 1 

Les papiers Anglais de l’année 1761 , font 
mention d’un fait à - peu - près femblable. 
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Jean Bruleman , né dans l’Amérique fepten- 
trionale , avoit d’abord été orfèvre à Phi- 
ladelphie. 11 quitta fa profeflion pour fe met- 
tre dans le fervice , & il fut Officier dans le 
régiment Royal Américain. Ayant étéenfuite 
foupçonné de faire ou débiter de la faufle 
monnoie , on le renvoya. Il revint à Phi- 
ladelphie. Une fombre mélancolie s’empara 
de lui -, la vie lui devint infupportable, mais 
le fuicide l’épouvantoit. La peur de l’enfer 
l’empêcha d’attenter fur lui-même , & il crut 
qu’il feroit plus fûr de commettre quelque 
crime qui méritât la mort, parce qu’il auroit 
encore le temps de fe repentir & de fe fauver. 
Daus cette idée , il prit un fufil qu’il char- 
gea de deux balles, & demanda à fon hôte 
s’il vouloit chalfer avec lui ^ cet homme ayant 
refufé la propofition , échappa à la mort que 
3rulemanluideftinoit.Celui-cifortitdoncfeul; 
il rencontra dans fon chemin un hoïnme qu’il 
fut fur le point d’afTaffiner } mais il le lailfa 
palfer, parce qu’il fit réflexion qu’il n’y avoit 
point de témoins qui puflent attefter le fait. 
Il entra dans une maifon de jeux, où l’on fai- 
foit une partie de billard } il caufa avec 
ceux qui fe trouvoient Üans la chambre , & 
montra beaucoup de gaieté &de bonne hu- 
meur. Un des joueurs , nommé M. Seuil , 
ayant fait un fort beau coup, Bruleman lui 
dit: « Monfieur , vous me paroiffez un beau 
» joueur , je veux vous faire voir auffi un 
» beau coup de ma fàçon » . En même^temps 
ce malheureux ajufte fon fufil , & fait pafier 
les deux balle^dans le corps de M. Seuil. 

Alors 
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Alors Bruleman s’approche tranquillement 
du bielle , qui ne perdit connoilîance , & 
n’expira que quelques heures après $ & lui 
dit : « Monsieur , je vous allure que je ne 
» vous en veux aucunement i vous ne m’avez 
» jamais offenfé, je ne vous avois même 
» jamais vu : mais j’ai pris le parti de tuer 
» un homme pour me faire pendre. Je fuis 
» fâché que le fort foit tombé fur vous j & 
» je vous plains , car vous me paroilfez un 
» jeune homme fort aimable ». M. Seuil 
eut le temps de faire fon teftament } il par- 
donna à fon meurtrier, & demanda même fa 
grâce j mais Bruleman aimoit mieux la mort : 
il fo laifîa prendre fans 1 réliftance , & il avoua 
froidement fon crime & le motif qui le lui 
avoit fait commettre : on le condamna à être 
pendu. Il reçut fa fentence comme le terme de 
fes ennuis , & fut exécuté peu de temps après. 

TACITE remarque que les tyrans regar- 
dent toujours de mauvais œil ceux qui leur 
ont rendu de grands fervices , ou qui fe dis- 
tinguent par des qualités éminentes. La re- 
connoilfance fomblc être pour eux un far- 
deau dont ils cherchent bientôt à fc délivrer 
par la calomnie &: l’injuftice. L’Empereur 
Baille , courant à la chalTe , un cerf le prit 
avec fon bois par la ceinture. Quelqu’un de 
fa fuite tira fon épée , coupa cette ceinture , 
& le délivra. Il lui lit trancher la tête , parce 
qu’il avoit , difoit-il, tiré l’épée contre lui. 

Variétés , Tome IL O 
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Un Roi de Mandoa , dans l’Indouftan , 
étant tombé dans une rivière , en fut heu- 
rcufement retiré par un efclave , qui s’étoit 
jeté à la nage & l’avoit faifipar les cheveux. 
Son premier foin, en revenant à lui-même, 
fut de demander le nom de celui qui l’avoit 
retiré de l’eau. On lui apprit l’obligation qu’il 
avoit à l’efclave , dont 011 ne doutoit pas que 
la récompënfe ne fût proportionnée à cet 
important fervice. Mais il lui demanda com- 
ment il avoit eu l’audace de mettre la main 
fur la tête de fou Prince , & fur-le-champ 
il lui fit donner la mort. 

Tandis que les Efpagnols étoient affiégés 
dans Buénos-Ayres par les peuples du Can- 
ton , le Gouverneur avoit défendu à tous 
ceux qui demeuroient dans la ville, d'en 
fortir j & craignant que la famine , qui com- 
mençoit à fe faire fentir, ne fit violer fes 
ordres, il mit des gardes de toutes parts, avec 
ordre de tirer fur tous ceux qui chercheroient 
à pafler à l’enceinte défignée. Cette pré- 
caution retint les plus affamés , à l’exception 
d’une feule femme nommée Maldonota , qui 
trompa la vigilance de fes gardes. Cette 
femme , après avoir erré dans des champs 
déferts , découvrit une caverne , qui lui parut 
une retraite fûre contre tous les dangers ; 
mais elle y trouva une lionne, dont la vue 
la faifit de frayeur. Cependant les careffes 
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de cet aniftial la raflurèrent un*peu telle 
reconnut même que ces carefles étoicnt 
intéreflces. La lionne étoit pleine , St ne 
pouvoit mettre bas elle fembloit demander 
un fervice que Maldonota ne craignit point 
de' lui rendre. Loriqu’elle fut heureufement 
délivrée, fa reconnoilTance ne fe borna point 
à des témoignages préfents , elle fortit pour 
chercher fa nourriture } St depuis ce jour , 
elle ne manqua point d’apporter aux pieds 
de fa libératrice , une provifion qu’elle par- 
tageoit avec elle. Ces foins, durèrent aulfi 
long- temps que fes petits la retinrent dans 
la caverne. L^rfqu’elle les en eut retirés , 
Maldonota cefla de la voir , & fut réduite 
à chercher fa fubfiftauce elle-même. Mais 
elle 11e put fertir fouvent fans rencontrer les 
Indiens , qui la firent efclave. Le Ciel per- 
mit quelle fût reprife par des Efpagnols , 
qui la ramenèrent à Buénos-Avres. Le Gou- 
verneur en étoit forti. Un antre Efpagnol , 
qui commandoit en fou abfeuce , homme 
dur jufqu’à la cruauté , favoit que cette 
femme avoit violé une loi capitale } il ne la 
crut pas alfcz punie par fes infortunes. Il 
donna ordre quelle fût liée au tronc d’un 
arbre , en pleine campagne , pour y mourir 
de faim , qui étoit le mal dont elle avoit 
voulu fe garantir par la fuite , ou pour y 
être dévorée par quelque bête féroce. Deux 
jours après il voulut favoir ce quelle étoit 
devenue. Quelques foldats , qu’il chargea de 
-cet ordre , furent furpris de la trouver pleine 
de vie , quoiqu’environuée de tigres & de 

Oij 
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lions , qui n’ofoient s’approcher d’elle , parce 
qu’une lionne, qui étoit à fes pieds avec 
plufieurs lionceaux , fembloit la défendre. 
A la vue des foldats , la lionne fe retira un 
peu , comme pour leur laiffer la liberté de 
délier fa bienfaitrice. Maldonota leur ra- 
conta l’aventure de cet animal , qu’elle avoit 
reconnu au premier moment & lorfqu 'après 
lui avoir ôté*fes liens, ils fe difpofoient à 
la reconduire à Buénos-Ayres , il la carefia 
beaucoup , en paroiffant regretter de la voir 
partir. Le rapport qu’ils en firent au Com- 
mandant lui fit comprendre qu’il ne pouvoit, 
fans paroître plus féroce qu§ les lions mê- 
mes, fe dilpcnfer de faire grâce à une femme 
dont le Ciel avoit pris fi fenfibleinent la 
défenfe. 

■ a ■ -'..'JE ». 

PIERRE Ier. voulut introduire en Rufiîe 
les manières des Allemands &c des Français , 
ainfi que les arts & les fciences } il croyoit 
que la conformité même dans l’extérieur, 
pourrcit y contribuer. Il voulut donc que 
fes fujets s’habillalfent à la Françaife. Il fit 
fufpendre à Mofcou , en diverfes places 
publiques , quelques modèles d’habits Fran- 
çais , & il avoit autorifé plufieurs Infpec- 
teurs , à l’effet de mefurer les habits des 
paffans, & les raccourcir lorfqu 'ils les trou- 
voient trop longs. Les pauvres Rujfes fe cha- 
grinoient extrêmement d’être obligés de re- 
noncer à l’habillement de leurs ancêtres 5 
& ce qui les affligeoit le plus , étoit la 
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crainte qu’après la mort , on ne leur défen- 
dit l’entrée du Paradis , n’étant pas habillés 
comme de vrais Chrétiens. Ils eurent beau 
faire des proteftations , elles 11e fervircnt de 
rien } Pierre Ier. étoit accoutumé à être 
obéi } on ne s’avifoit guère de le contre- 
dire. Ses fujets qui avoient déjà appris par 
expérience , qu’il n epargnoit pas le fang 
des rebelles , n’eurent garde de défobéir , 
les habits prirent donc une autre forme. 

Bientôt il en voulut aux barbes } mais il 
trouva plus de difficulté à les faire couper , 
qu’il ne l’avoit prévu. Nombre de particu- 
liers quittèrent fècrètement l’Empire pour 
fauver leurs barbes} d’autres plus courageux 
déclarèrent qu’ils aimoient mieux perdre 
la tête avec la barbe , que de la fauver fans 
elle. Ceux qui en avoient de refpe&ables 
pour leur longueur , fupplièrent de la ma- 
nière la plus humble & la plus touchante 
qu’ils puflent conferver les leurs } mais 
l’Empereur fut inexorable , peuî-être qu’il 
auroit eu à craindre une révolte , fi on 
n’eût trouvé un expédient pour le fléchir. 

Les plus fcrupuleux de la nation con- 
vinrent de préfenter à l’Empereur une 
fomme coufidérable pour la confervation 
de leurs barbes. Pierre trouva cette propo- 
fition raifonnable } & il fut conclu , que 
tous les Chefs de ces familles , ainfi que 
leurs defcendans , payeroient pour toujours 
un tribut annuel pour avoir ce privilège. 
Les chofes en font reftées-là } & quoique de 
puis ce temps les barbes fe foient fi fort intro-, 

O iij 
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chiites parmi le petit peuple , qu’on ne voit 
plus de payfan fans barbe , les familles qui 
ont fait ce contrat, font néanmoins obligées 
de payer le tribut ftipulé. On a donné aux 
fcrupuleux confervateurs de leurs barbes , 
lin nom pour les diftingucr i & ils portent 
liir leurs habits , entre les épaules , un 
morceau de drap rouge pour ligne de leur 
liberté. 

•«==»• 

Après la mort de Pierre le Grand , il 
s’éleva une autre difputc pour favoir li on 
devoit foire le ligne de la croix avec deux, 
ou avec trois doigts. Ce différent devint -en 
peu de temps li férieux , qu’il occalionna 
des p.-rfécutions publiques. La Cour & le 
Clergé s étant déclarés pour l’un de ces 
partis , & ayant condamné l’autre comme 
hérétique j il y eut plus de mille familles* 
qui fe retirèrftnt, & allèrent s’établir en 
Pologne [ij. 

Au combat de Minorque , en 1756, un 
Canonier ayant eu le bras droit emporté 
dans le moment qu’il alloit faire feu , ra- 
malfe la mèche de la main gauche , fe re- 
porte à fon canon, & dit en faifant feu : Ces 
gens-là crovoient donc que je n avais quun bras. 


[1] ^Impératrice Catherine II , a fait publier au commen- 
cement de fa régence , un manifefte par leguel elle invite 
tous ceux qui font fortis de l'Empire à caufe cle cette difpute , 
à y revenir , avec promette de leur laiffer la liberté de faire 
le ligne de la croix à leur fantaiüe. 
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PRÉCIS 

DE LA RÉVOLUTION DE L’AMÉRIQUE; 

Tous les fuccèstjui avoient fait, en 1763 , # 

la gloire de l’Empire Britannique, pouvoient 
en impofer au-dehors } mais, au-dedans , la 
nation étoit réduite à gémir de fcs acquit- 
tions & de fcs triomphes. La dette natio- 
nale fe monroit à 3,333,000,000 livres , dont 
l’intérêt étoit de 111,577,490 liv. A peine 
130 millions, relies du revenu annuel, pou- 
voient-ils fuffire aux dépenfes les plus né- 
ceifaires. II étoit prefqu’impoffible d’ajouter 
aux impôts ; cependant les circonftances 
exigeoient des dépenfes extraordinaires , 
pour mettre en valeur les conquêtes ache- 
tées au prix de tant de fang , au prix de tant 
d’argent. Au défaut d’autres moyens , on 
imagina d’appeler les Colonies au fecours 
de la Métropole. Cette vue étoit fa ge 8c 
julle , 8c il n’y a pas apparence que les 
Colonies s’y fulfent refufées ; mais l’Angle- 
terre exigea ce qu’il ‘ne falloir que deman- 
der. Les fecours accordés par les Améri-^ 
cains avoient été jufqu’alors des dons 8c 
non des taxes , puifque la conceflion étoit 
précédée de délibérations libres 8c publiques 
dans les alfemblées de chaque établilTement. 

Les Provinces du nouveau monde étoient 
accoutumées à regarder comme un droit 
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cette manière de fournir leur contingent en 
hommes &c en argent , & jamais elles 
n’avoient été plus difpofées à foutenir ce 
privilège , dans lequel elles faifoieut fur-tout 
confifter le gage de leur liberté. 

Soit que le Miniftère ignorât ces difpo- 
fitions , foit qu’il efpérât. que fes délégués 
réuflîroient à les changer, il faifit le mo- 
ment d’une paix glorieufe pour exiger une 
contribution forcée de fes Colonies. L’an 
1764 vit éclore ce fameux aéfe du timbre, 
quidéfendoit d’admettre dans les Tribunaux 
tout titre qui n’auroit pas été écrit fur du 
papier timbré & vendu au profit du fife. 

Les provinces Anglaifes du nord de l’Amé- 
rique s’indignent toutes contre cette ufurpa- 
tion de leurs droits les plus précieux &c les/ 
plus facrés. D’un accord unanime , elles 
renoncent à la confommation de ce que leur 
fourniiroit la Métropole , jufqu a ce quelle 
ait retiré un bill illégal & oppreflèur } les 
femmes font les plus ardentes à faire le fa- 
crifice de ce qui fervoit à leur parure } & 
les hommes , animés par cet exemple , re- 
noncent de leur côté à d’autres jouilfances. 
Beaucoup de cultivateurs quittent la charrue 
pour fe former à l’induftrie dans les atteliersj 
* & la laine , le lin , le coton grofîièremeut 
travaillés , font achetés au prix que cou- 
îoient auparavant les toiles les plus fines , les 
plus belles étoffes. 

Cette efpèce de confpiration étonne le 
Gouvernement } les clameurs des Négo- 
ciai , dont les marchandifes font fans dé- 
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bouché , augmente Ipn inquiétude , & l’a£te 
du timbre eft révoqué après deux années 
d’un mouvement convulfif qui , dan9 d’au- 
tres temps, auroit allumé une guerre civile. 

Mais le triomphe des Colonies eft de peu 
de durée. Le Parlement , qui n’a reculé 
qu’avec une extrême répugnance , veut , en 
1767, que ce qu’il n’a pu obtenir de revenu par 
le moyen du timbre, foit formé par le verre , 
le plomb, le carton, les couleurs, le papier 
peint , & le thé qui font portés en Améri- 
que. Les peuples du 'Continent feptentrional 
ne font pas moins révoltés de cette innova- 
tion que de la première. Trois ans s’écoulent 
faits qu’aucune de ces taxes foit perçue. Les 
Colonies, peu fatisfaites de ce ménagement:, 
exigent une renonciation formelle & géné- 
rale à ces impofitions. Cette fatisfaétion leur 
eft accordée en 1770. On n’en excepte que 
le thé v encore cette réferve n’eut-elle pour 
objet que de pallier la honte d'abandonner 
entièrement la fupériorité de la Métropole 
fur fes Colonies : car ce droit ne fut pas 
plus éxigé que les autres }ufqu a l’année 1773» 
Ce fut alors que le Minlftère Britannique , 
trompe par fes délégués , crut pouvoir or- 
donner la perception de l’impôt fur le thé. 

L’indignation eft générale dans l’Amérique 
feptentrionale. Dans quelques provinces on. 
arrête des remercîmens pour les navigateurs 
qui avoient refufé de prendre fur leur bord! 
cette production. Dans d’autres, les Né- 
gociant auxquels elle eft adreflee , refufent 
de la recevoir. Le thé expédié pour cette 
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partie du globe etoit évalué à 5 ou 6 mil-' 
lions } & il n'en fut pas*débarqué une feule 
caillé. Bofton avoit été le principal théâtre 
du foulèvement. Ses habitans avoient dé- 
truit dans le port trois cargaifons de* thé 
qui arrivoient d’Europe. Le Miniftère , qui 
avoit des vengeances à exercer , faifit trop 
avidement la circonftance d’un excès blâ- 
mable , & il en demanda au Parlement une 
punition, févère. Le 13 mars 1773, il fut 
porté un bill qui fermoit le port de Bofton. 

On s’étoit flatté que les autres Colo- 
nies, depuis long-temps jaloufes de celle 
de Maifachufet , l’abandouneroient avec 
indifférence à fon trille fort , & fe hâte- 
roient de recueillir le commerce immenfe 
que fes malheurs feroient refluer fur elles. 
L’attente du Miniftère fut généralement 
trompée. Les Américains demeurèrent unis. 
L’exécution d’un bill qu’ils appelloient in- 
humain , barbare & meurtrier , 11e fit que 
les affermir dans la réfolutioti de foutenir 
leurs droits avec .plus d’accord & de conf- 
tance. Toutes les provinces s’attachèrent 
à la caufe de Bofton j & leur affe&ioit 
augmentoit à proportion du malheur & des 
fouffrances de cette ville. 

Coupables , à peu de chofes près , d’une 
réfiftance fi févèrement punie , elles fentent 
bien que la vengeance de la Métropole con- 
tre elles n’eft que différée, & que toute la 
grâce dont peut fe flatter la plus favorifée* 
fera d’être la dernière fur qui s’appefantira 
tin bras oppreffeur. . ' , • 
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Dans le mois de feptembre 1774, les pro- 
vinces de N«w-Hampshre, de Mdllachufet, 
de Khode-Hland , de Cpnneificut, de New- 
Yorck , de New-Jerfey , des trois comtés de 
la Deiaware, de Penfilvatiie , de Maryland , 
de Virginie des deux Carolines , aux- 
quelles le joignit depuis la Géorgie , en- 
voyèrent à Philadelphie des députés chargés 
de défendre leurs droits & leurs intérêts. 
Les démêlés des Colonies prennent à cette 
époque une importance qu’ils n’avoient point 
eue. Ce ne font plus quelques particuliers 
• qui oppofent une réfiftance opiniâtre à des 
maîtres impérieux. C’ell la lutte d’un corps 
contre un autre , du Congrès de l’Amérique 
contre le Parlement d’Angleterre. Tout eC- 
poir de conciliation s’évanouit •, des deux 
côtés on aiguife le glaive. La Grande Bre- 
tagne envoie des troupes dans le nouveau 
monde. Cet autre hémifphère s’occupe de 
fa défetife. Les citoyeus y deviennent fol-, 
dats , & la guerre civile commence. * 

Gage , Commandant des troupes Royales , 
fît partir de Bofton , dans la nuit du 18 
avril 1775 , un détachement chargé de dé- 
* tru : re un magafin d’armes & de munitions , 
formé par les Américains à Concord. Ce 
corps rencontre à Lextington quelques mi- 
lices qu’il diffipe fans beaucoup d’efforts , 
continue fa marche rapidement , 8c exécute 
les ordres dont il étoit porteur. Mais à peine 
a-t-il repris le chemin de la capitale, qu’il 
fe voit affailli, dans un efpace de 15 milles , 
par une multitude furieufe j il donne , il * 
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reçoit la mort} & le même chajpp de bataille 
voit bientôt des combats plus réguliers. 

Les troubles qui agitoient Maflachufet , 
fe répétoieut dans les autres provinces. Les 
fcènes y étoient , à la vérité , moins fau- 
glantes , parce qu’il n’y avoit point de trou- 
pes Britanniques} mais par- tout les Améri- 
cains s’emparoient des forts , des armes , 
des munitions. Par-tout ils expulfoient leurs 
Chefs, & les autres agens du Gouvernement} 
par-tout ils maltraitoient ceux des habitaus 
qui paroiffoient favorables à la caufe de la # 
Métropole. Quelques hommes entreprenants 
portèrent l’audace jufqu a s’emparer des ou- 
vrages anciennement élevés par les Français 
fur le lac Champlain , entre la Nouvelle- 
Angleterre & le Canada , jufqu’à faire une 
irruption dans cette vafte contrée. 

Tandis que de fiir.ples particuliers, ou des 
Hiftri&s ifolés fervent fi utilement la caufe 
commune, le Congrès s’occupe du foin d’af- 
fembler une armée. Le commandement en 
eft donné à M. Washington , né en Virginie , 
& connu par quelques avions heureufes 
dans la guerres précédentes. Aulfitôt le nou- 
veau Général vole à Maffachufet , pouffe de 
porte en porte les troupes Royales , & les 
force à fe renfermer dans Bofton.' Six mille 
'rie ces vieux foldats , échappés au glaive , à 
la maladie , à toutes les misères , & prelfés 
par la faim ou par l’ennemi , s’embarquent 
le 24 mars 1779, avec une précipitation qui 
tient de la fuite. Ils vont chercher un afyle 
dans la Nouvelle- Écoffe , reliée, ainli que 
la Floride ,'lidelle à fes anciens maîtres. 
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Les premières hoftilités du Général Gage 
n’étoient pas encore celles d’uue guerre ou- 
verte. L’Amérique s’en tenoitàla défenfive, 
& peut-être re/ioit-il des moyens pour con- 
cilier les deux puifl'ances. Mais l’Angleterre 
s’efl: décidée pour la voie des armes. On lève 
des armées j on équipe des flottes j les Géné- 
raux, les Amiraux font voile vers le nouveau 
inonde , avec des ordres , des projets def- 
truélifs & fanguinaires. Il n’y a qu’une fou- 
miiîion fans réferve qui puilfe prévenir ou 
arrêter le ravage ordonné ^ntre les Colo* 
nies. Jamais , de leur côt W, celles-ci n’a- 
voient été moins difpoféef à cette fournit- 
flou. Le vœu pour l’indépendance avoit 
acquis aflez de partifans pour que , le 4 
juillet 1776, le Congrès général fe décidât 
à la prononcer. 

L’Amérique, en publiant le manifefte jus- 
tificatif de la réfolution quelle venoit de 
prendre , fentit qu’une pareille démarche ne 
pouvoit être fou te nue que par un grand con- 
cert de volontés , par des mefures fages & 
vtgoureufes. Les États-Unis fe donnèrent 
une conftitution qui ajoutoit aux avantagés 
intérietj^s Gouvernement Républicain la 
force extérieure de la monarchie. 

Chaque province eut une affemblée for- 
mée parles repréfentans des divers diftriêfs, 
2c en qui réfidoit la puilfance législative. 
Son Préfident eut le pouvoir exécutif. Ses 
devoirs &c fes obligations étoient d’écouter 
tous les citoyens , de les convoquer lorfque 
les circonstances le demanderoient, de pour- 
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voir à l’armement, à la fubliftance des trou- 
pes , & d’en concerter avec leurs chefs les 
opérations. Il fut mis à la tête d’un comité 
fecret qui devoit entretenir des liaifons fui- 
vies avec le Congrès gé léral. Le temps de 
fa gefiion fut borné à deux ans } mais les 
lois permettoient de le prolonger. 

Les provinces ne dévoient pas compte 
de leur adminiftration au grand confeil de 
la nation , quoique compofé des députés de 
toutes les colonies. La fupériorité du Con- 
grès général fur les Congrès particuliers fe 
bornoit à ce (fli étoit du relfort de la poli- 
tique & de la guerre. 

Ce fyftèine de gouvernement netoit pas 
encore créé lorfque , dans le mois de mars , 
Hopkins enlevoit de l’ille anglaife de la 
Providence une très-nombreufe artillerie , 
& d’abondantes munitions de guerre } lorf- 
qu’au commencement de mai , Carletou 
chalfoit du Canada les provinciaux occupés 
à réduire Quebec pour acheter la conquête 
de cette grande polleffion } lorfqu’eu juin. 
Clinton & Parker étoient fi vigoureufemqut 
repoufles fur les côtés de l’Amérique Méri- 
dionale. De plus grandes fcènes fuivirent la 
déclaration de l’indépendance.* * 

Howe avoit remplacé Gage. C’étoit même 
le nouveau Général qui avoit évacué Bofton. 
Les forces de terre & de mer qu’il atten- 
doit , l’ayant joint à la petite ifle des États , 
il débarqua fans cppofition à l’ifle- Longue, 
fous la proteéiiou d’une flotte commandée 
par l’Amiral fon frère. Les Américains 11e 
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montrèrent pas beaucoup plus de vigueur 
dans l’intérieur des terres que fur le rivage. 
New-Yorck fut abandonné beau^up plus 
facilement encore que Tille-Longue n’avoit 
été évacuée. Les confédérés fe replièrent 
fur King’s-Bridge , ou le Pont-du Roi , où 
tout paroilloit difpofé à une vigoureufe ré- 
fiftance. 

Si les Anglais avoient fuivi leurs premiers 
fuccès avec cette vivacité qu’exigeoient les 
circonftances , les nouvelles levées qu’on 
leur oppofoit auroient été infailliblement 
difperfées , ou réduites à mettre bas les 
armes. On leur lailfa 6 femaines pour fe 
raffiner \ & elles n’abandonnèrent leur re- 
tranchement que dans la nuit du 1 er. au 
1 novembre , lorfque les mouvement qui fe 
faifoient fous leurs yeux, les convainquirent, 
que leur camp alloit enfin être attaqué. 

Leur chef, Washington, u’avoit pas voulu 
confier la deftinée de fa patrie à une a&ion 
qui auroit pu , qui naturellement auroit dû 
être décifive contre les grands intérêts dont 
on l’avoit charge, 11 fe replia fur Jerfey*, 
avec le projet de traîner la guerre en lon- 
gueur. Favori Je par 1 hiver, par la connoif- 
fance du terrèin , qui ôtoit à la difeipline 
une partie de les avantages , il pouvoit fe 
flatter de couvrir la plus grande partie de 
cette fertile province, & de tenir l’ennemi 
éloigné de la Penfilvifrie. Tout-à-coup il 
voit fes drapeaux abandonnés par des fol- 
dats dont rengagement n’étoit que pour 6 , 
ou même pour 3 mois j & d’une armée de 
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25 mille hommes, à peine lui en refte-t-lf 
25000 , avec lefquels il eft trop heureux de 
pouvoir A fauvef au-delà de la Delaware, 

Sans perdre un moment , les troupes 
Royales dévoient pafler la rivière à la fuite 
de ce petit nombre de fugitifs , & achever de 
les difperfer. Si les 5 mille hommes deftinés 
à la conquête de Rhode-Ifland l’avoient 
remontée fur les navires, qui les portoient, 
la jon&ion des deux corps* fe feroit faite fans 
oppofition dans Philadelphie même , & la 
nouvelle République étoit étouffée dans la 
ville célèbre & intérefTante qui lui avoit 
fervi de berceau. 

Une autre faute du Général Anglais fut 
d’avoir pris fes quartiers comme s’il ne fût 
pas refté en Amérique un feul individu qui 
eût ou la volonté ou le pouvoir de les in- 
quiéter. Cette préfomption enhardit les mi- 
lices de la Penfilvanie, du Maryland, delà 
Virginie, accourues & réunies pour leur fa- 
lut commun. Le 25 décembre, elles traver- 
fent la Delaware , & fondent inopinément 
fnrTrenton, occupé par 1500 de 12 mille 
Heffois que leur maître avoit vendus à la 
Grande Bretagne. Ce corps eft maflacré , 
pris , ou difperfé tout entier. Huit jours 
après r trois régimens Anglais font également 
chartes de Prince-Town } mais après avoir 
mieux foutenu leur réputation que le 9 trou- 
pes étrangères à leu^folde. Ces événemens 
inattendus réduifent le» Royaliftes dans le 
Jerfey aux portés d’Amboy & de Brunfwick, 
& raniment le courage des confédérés, dont 
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les armées s’accroilfent par des hommes 
fortis de toutes parts. 

La campagne de 1777 s’ouvrit très- tard. 
Le Général Anglais, défefpérant de fe tracer 
par le Jerfey une route en Penfilvanie , s’em- 
barque le* 23 juillet. Le 11 feptembre, il 
attaque les Américains à Brandiwine , les 
bat , & arrive le 30 à Philadelphie , aban- 
donnée le 25 par le Congrès, & par le plus 
grand nombre de fes habitans. Le défaut de 
fubfiftance , & la haine de tout ce qui l’en- 
vironne , le réduifent à fortir de cette ville , 
qui 11e fut pour lui , pendant 9 mois , qu’une 
efpèce de prifon. 

Une autre fcène s’ouvroit dans les con- 
trées plus feptentrionales de l’Amérique. 
Carleton avoit chafle , ^ mois de mai 1776 , 
les provinciaux du Canada , & détruit en 
oélobre les bâtimens de guerre qu’ils avoient 
conftr^its fur le lac Champlain. Ce fuccès 
conduifit Burgoyne à Ticonderago au mois 
de juillet de l’année fuivante. A fon appro- 
che , une garnifon de 4 mille hommes aban- 
donna ce pofte important , avec perte de 
fou artillerie , de fes munitions , de fon ar- 
rière-garde. La confiance qu’une foiblelfe fi 
marquée dounoit au Général Anglais , lui fit 
efpérer l’exécution du grand projet qu’il avoit 
conçu , de réunifies troupes du Canada à 
celles de New-Yorck par les rives de Hud- 
fon. Il s’avance , & fes communications s’al- 
longent , fes vivres diminuent \ les Améri- 
cains , reprenant courage , fe raflemblent 
de toutes parts autour de lui. Enfin , le 13 
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octobre , il fe trouve enveloppé à Saratoga , 
& les nations apprennent avec étonnement 
que 6 mille foldats des mieux disciplinés . 
de l’ancien hémifphère , ont mis les armes 
bas devant les . agriculteurs du nouveau 
monde , conduits par l’heureux liâtes. 

Un événement qui fembloit devoir être fi 
décifif , n’eut cependant pas plus de fuite 
que n’en avoient eu les actions moins fa- 
vorablesaux armes Américaines. Après trois 
ans de combats, de dévallations , de maf- 
facres , l’état des chofes ne fe trouva guère 
différent de ce qu.il étoit 15 jours après 
les premières holtilités. 

A cette époque , une caufe puiffante étoit 
venue ralfurer le Congrès Américain. La 
France avoit conclu avec les États-Unis un 
traité de commerce oc d’amitié qui fut ligué 
à Verfailles le 6 février 1778. Perfonne 
n’ignore* quelles ont été les fuites^de ce 
traité , ni celles de la guerre qui s’éleva 
entre la France St l’Angleterre. L’Efpagne 
qui avoit voulu rétablir l’intelligence entre 
ces deux Couronnes , fit enfin caufe com- 
mune avec la France , St l’indépendance 
des Américains fut déclarée par l’Angleterre. 

L’efpace occupé par les treize République# 
Américaines , entre les montagnes St la mer , 
n’eft que de 67 lieues murines } mais fur la 
côte leur éteudue eft en ligne droite de 345 , 
depuis la rivière de Ste. Croix jufqu a Sa- 
vannah. Les terres y font prefque généra- 
lement mauvaifes ou de qualité médiocre. 
Le maïs St la pêche , dont le produit an- 
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nuel eft de 6 millions , Ibut la reflburce 
des quatre colonies les plus méridionales. 
Le blé foutient principalement les provinces 
de INfew-Yorck, de Jerfey & de Penfilvanie. 
Mais fe fol s’y eft fi rapidement détérioré 
que l’acre qui donnoit autrefois 60 boilfeaux 
de froment , n’en produit plus 20 que fort 
rarement. Le Maryland & la Virginie , quoi- 
que fort fupérieurs aux autres provinces , 
ne ‘rendent ^)lus que le tiers du tabac qu’on 
y .recueilloit autrefois. La Caroline fepten- 
trionale produit quelques grains , mais d’une 
qualité très-inférieure j la méridionale 8c 
la Géorgie ont beaucoup à fouffrir des grandes 
pluies. La balance du commerce entre ces 
Colonies & l’Angleterre fut toujours fi dé- 
favorable que les Américains dévoient , au 
commencement des troubles, 120 ou 130 
millions à la Métropole *, malgré ces déla - 
vantages , il s’étoit fucceftivemcnt formé 
dans les treize provinces une population de 
2, millions .981 mille 678 perfonnes , en y 
comprenant 400 mille noirs. 

On ne détermineroit pas facilement quelle 
pourra être un jour la population des Etats- 
Unis } mais fi 10 million^ d’hommes y trou- 
vent jamais une fubfiftançe allurée, ce fera 
beaucoup. Alors le pays pourra fe fuffire à 
lui- même , pourvu que fes habitans fâchent 
être heureux par l’économie & la médiocrité. 

Nous recueillerons deux traits qui prou- 
veront que la force & la grandeur dame ne 
font pas inconnues dans les Colonies Amé- 
ricaines. Un vieillard de 80 ans eft faitpri. 
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fonnier } on veut le renvoyer dans fes foyers : 
ma mort peut être utile , s’écrie-t-il j je cou- 
vrirai de mon corps un plus jeune que moi. 
Un Royalifte eft devenu le prifonnie» de 
Putnam. Retourne vers ton chef , lui dit ce 
Général j & s'il te demande combien fai de 
troupes , réponds - lui que j'en ai a.Jfe[ } que 
quand il parviendrait a les battre , il m'en refe- 
rait encore aflc{, & qu'il finira par éprouver que 
j'en ai trop pour lui y & pour les tyrans qu'il Jert . 

9 

• ^ > aag aiLL» ' ■ ■ K g 

TRAITS HISTORIQUES 

SUR CHARLES VII , ROI DE FRANCE. 

Charles VII fe trouva prefque dépouillé 
de tous fes Etats a il commencement de fon 
règne. Il ne lui reftoit qu’Orléans & Bour- 
ges } aufli fes Ennemis l’appeloient-ils , par 
dérifion , le Roi de Bourges. Il aimoit natu- 
rellement le repos & les plailirs j & s’a- 
mufoit avec des gens de Lettres , & avec 
la belle Agnès Sorel fa maîtreJÜe , à danfer 
des ballets , ou à <ldefliner des parterres , 
tandis que les Anglais , dit du Haillan , par- 
couraient fes Etats , la craie à la main. Livré 
aux plaifirs où le portoient fon âge , fon pen- 
chant & des flatteurs, plus à craindre pour 
les Rois que leurs propres foiblelfes , il avoit 
imaginé un ballet , & il fe divertifloit avec 
fa petite Cour} il ydanfoit faqs penfer qu’il 
n alloit bientôt être Roi que de nom , lorf- 
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qu’appercevant Poton de Saintrailles , & 
Etienne Vignoles , dit la Hire , qui venoient 
d’entrer dans la falle : « Eh bien ! mes 
» amis , leur dit-il , que peufez - vous de 
» cette fête? ne trouvé- je pas le moyen de 
» me divertir » ? Oui , Sire , lui répondit l’un 
deux, il faut convenir qu'on ne fauroit perdre 
une couronne plusgaiment. Au-lieu de le fâcher 
de la liberté de ce reproche , Charles en 
fut touché , & penfa au rétabliffement de 
fes affaires. 

Il avoit été réduit aux dernières extré- 
mités , après la perte de la bataille de Crè- 
vent , & de celle de Verneuil $ & l’Hiftoire 
rapporte quon ne fervoit plus fur fa table que 
deux Poulets , & une queue de Mouton. 

Orléans lui reftoit encore : ij s’agiffoit de 
conferver cette Ville importante , qui étoit 
aflîégée & prcffée de fort près par les An- 
glais. Les Français qui avoient voulu em- 
pêcher un convoi de harengs , que les en- 
nemis condùifoient au camp , au commen- 
cement du carême de l’an 1428 [1}, avoient 
été battus. Enfin le Ciel fe déclara pour la 
France : . le Duc de Bourgogne s’offenfa de 
de ce que les Anglais avoient ouvertement 
refufé la propofition que Charles VII faifoit 
de lui livrer Orléans : ne voulant pas , difoit 
Bethdfort , qu après avoir battu les buijfons , 
un autre que lui attrapât les oifeaux. Cette 


[1] Les troupes obfervoient alors le carême très-exa&e- 
ment , & l'ont fait long-temps depuis. On paye encore 
aujourd’hui aux Officiers de la chambre des comptes , parmi 
les autres droits , le droit de harencî. 
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Ville fut la pomme de difcorde que le Roi 
& fon Confeil eurent l’adrcife de jeter 
entre les Anglais & le Bourguignon. Ce 
dernier chercha à fe reconcilier avec le 
Roi , & devint traitable. Jeanne d’Arc , 
native de Domremi , près de Vaucouleurs 
en Lorraine , dite la Pucel/e d'Orléans , parut j 
& cette nouvelle Débora fauva fa Patrie, 
mit fon Roi fur le Trône} & accompagnée 
de Dunois , qu’on appelloit le bâtard d’Or- 
léans, du Duc d Alençon , de Poton de 
Saintrailles , & d’Etienne Vignoles , dit 
la Hire , fit des prodiges de valeur , & 
chaffa les Anglais non -feulement d’Orléans 
& de la Beauce , mais prefque de toute la 
France. 

De quelque œil qu’on envifage cette Fille 
extraordinaire [i] , & quelle ait été fimple 

[i] Du Haillan , qu’on regarde communément comme le 
premier de nos Hiftoriens qui ait fait paffer la million de la 
Jpucelle d’Orléans pour un coup d’adrefle & de politique 
de la Cour de Charles Vil , n’a fuivi en cela qu’une tradition 
déjà établie par Guillaume de Bellay Langey , Auteur des 
Inftruciîons fur U fait de la guerre , ou de la Difcipline Mili- 
taire , imprimées in-fol. chez Vafcofan en i 549. « Du temps 
** du Roi Charles VII , en la guerre qu’il avait contre les 
«Anglais , fut Jehanne laPucelle en France réputée une 
« perfonne divine ; & chacun affermoit , qu’elle avoit été 
j* envoyée de par Dieu.-Afaif , à ce que fon veut dire , ce 
» avait été le Roi qui s' était avifé de cette rufe , pour donner quel- 
« que bonne cfpéranct aux Français , leur Jdifant entendre la 
n foliieitudi que noce Seigneur avoit de fon Royaume ; &avec- 
» oues ce que ledit Roitravailloit en ce que la fufdite Jehanne 
«fût trouvée véritable en fes dits , & que la plupart de fes 
»> entreprifes vinlTent à bonne fin ; pour exécuter lefquelles , 
»> elle-même s’armoit , & fc trouvoit parmi les Chevaliers 
» aux combats. Les Français y eurent une telle-fiance , que 
■ >* de-là en avant la force des Anglais defeheut de jour en 
« jour , & la leur augmenta ». 11 paraît que l’Abbé Langlet X 
ignoré ce paffage. Il n’auroit pas fi maltraité du Haillan. 
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Bergère , ou , comme le dit Mouftrelet , 
fervante de cabaret , ou même , iiiivant quel- 
ques Auteurs , amie de Dunois , ou de Bau- 
dricourt •, il n’en eft pas moins certain quelle 
fit des allions d’une valeur inouie. 

Le furnom de Victorieux , donné à Char- 
les VII , netoit pas un titre bien mérité par 
ce^Prince ,* plu* porté au plaifir & au repos , 
qu’à la gloire des armes. Mais quand il feroit 
vrai qu’il n’auroit aucune part à ce que firent 
les Capitaines qu’il employa , il fit voir lui- 
même , en pluynrs occafions , une valeur 
réelle , & en particulier au fiége de Pontoife. 
La Ville fut prife après uu alfaut qui dura 
près de trois heures } il fut l’un des premiers 
qui entra dans la Place à la tête de fes Gar- 
des. Il marcha en découfant fes ennemis , dit 
Berry fon Hillorien, & mettant en fuite tout 
êe qui fe trouva devant lui jufqu au Château . 
Après la prife de la Place, il fit voir qu’il 
étoit digne de fa vi&oire par la bonté avec 
laquelle il en ufa. Il monta à cheval, ayant 
le Dauphin à côté de lui , & alla dans les 
places, dans les Eglifes , pour mettre à 
l’abri de toute efpèce de violence les femmes, 
& les gens de Campagne , qui s’étoient re- 
tirés à Pontoife. Le lendemain il fit favoir 
à ceux qui étoient entrés les premiers dans 
la Ville, qu’il voilloit récompenfer leur cou- 
rage \ qu’ils eufient à fe préfenter : les uns 
reçurent en préfent des fommes confidéra- 
bles ; il afïura des penfions aux autres, 
anoblit ceux qui s’étoient le plus diltin- 
gués , & leur donna des armoiries, 
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Avec quelques défauts , Charles avoit de 
grandes qualités : fa reconnoiflance pour 
ceux qui s’étoient attachés à fa perfonne , 
lui gagnoit les cœurs de tous ceux qui le 
fervoient. 

Tanneguy du Chatel , Prévôt de Paris, 
ayant demandé lui-même à s’éloigner , pour 
faciliter l’accord propofë entre le* Roi &^es 
Princes dont Tanneguy , accufé de la mort 
de Jean , Duc de Bourgogne , étoit haï , 
Charles VII lui dit , les larmes aux yeux : 
Prévôt , mon ami , je vous épellerai toujours 
mon père ; & puifque vous confente{ à vous 
exiler , retirez-vous à Beaucaire , dont je vous 
donne l'Office de Sénéchal : & fi ferez payé des 
gages de votre Office de Prévôt de Paris , &• 
aurez toujours penfions 6 » gages extraordi- 
naires , avec quinze archers pour la garde de 
votre perfonne ; & fi veux que vous m appeliez 
votre fils. 

L’Eglife lui dut la célèbre Pragmatique- 
Sandion , compofée des déarets du Concile 
de Balle , & arrêtée à Bourges le 7 juillet 
1438. On fait que cette loi , célèbre par 
la contradidion qu’elle a éprouvée , réta- 
bliffoit les éledions eccléliaftiques , & abolif- 
foit les réferves , les expedîatives & les 
annates. 

A peine fut-il fur le Trône , qu’il réforma 
le défordre des monnoies , qui entraînoit la 
ruine de l’Etat: & dès l’an 1422, au mois 
de novembre , le marc d’argent , qui étoit 
à 80 livres tournois à 1600 pièces pour marc 
d’œuvre , fut réduit à 8 livres tournois. Cette 

démarche 
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démarche fervit beaucoup au rétabliffement 
de fes affaires. 

Malgré les embarras & les affaires d’un 
règne agité de troubles & de guerres intef- 
tines & étrangères , fon amour pour les 
lettres & la juftice n’en fut pas moins vif} 
& il avança beaucoup le projet que Char- 
les V , fon aïeul , avoit formé de polir la 
Nation , & d’introduire les Sciences dans 
fbn Royaume. C’eft à lui que nous devons 
les Chroniques de France , ou le premier 
plan d’une Hiftoire générale de France. Alain 
Chartier [1] peut être regardé comme le 
mier de nos Poètes , & le premier qui ait 
connu notre langue , que Villon conduifit 
au degré de perfeéfion dont ellô étoit alors 
fufceptible. IJ fuffifoit d’annoncer quelque 
talent, d’avoir quelques difpofitions aux 
iciences pour s’attirer l’attention du Roi , 
& mériter fes fecours. S’il eft frai que ce 
foit Charles VII qui ait imaginé le grand ref- 
fort de la million de la Pucelle , pour relever 
le courage des Français , & leur faire com- 
prendre , ainfi que s’exprime du Bellay, la 
follicitude que notre Seigneur avoit de fon 
royaume , & de Charles lui-même , il faut le 
regarder comme l’un des plus adroits po- 
litiques de fon fiècle. 

. On ne fauroit être plus malheureux qu’il 
le fut dans fa famille. La foibleffe de 
Charles VI , fon père , fut le principe de 
tous fes malheurs } la haine d’Ifabeau de 


[1] Il étoit frère de Guillaume , Evêque de Paris. 
Variétés . Tome IL P 
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Bavière , fa mère, eft quelque chofe d’in- 
concevable } Si la Nature y eft la première 
ofFenfée. Les Ducs de Bourgogne , Jean Si 
Philippe , travaillèrent à fa perte avec autant 
d ardeur que les Anglais } tous les Princes 
du Sang s’élevèrent contre lui} Si le Dauphin, 
lui-même , témoignoit une impatience de 
régner , qui conduifit au tombeau ce Prince 
infortuné. Dans la crainte d’être empoi- 
fonné , il palFa fix ou fept jours fans man- 
ger , Si mourut dans ce trille état en 1461 , 
âgé de 58 ans. 

• .g " 

A LA Bataille d 'Ettingue , le jeune Comte 
de Boufflers , de la branche de Remiancourt , 
enfant de dix ans Si demi , eut la jambe 
caftee d’un coup de canon ( en 1742 ). Il 
reçut le coup , fe vit couper la jambe , Si 
mourut avec un égal fang-froid. Tant de 
jeunelfe Si de courage attendrirent tous 
ceux qui furent témoins de fon malheur. 

•S — — — 

A LA fuite de cette même affaire , le Roi 
d’Angleterre laifla fur le champ de bataille 
envix”on 600 blelfés, que le Lorcf Stairs re- 
commanda à la générofité du Maréchal de 
Noailles. Les Français les recueillirent 
comme des compatriotes : les deux Géné- 
raux s’écrivirent des lettres , qui font voir 
jufqu’cù peuvent aller la politeife & l’huma- 
nité au milieu des horreurs de la guerre. 
Cette grandeur d’ame netoit pas particu- 
lière au Comte Stairs Si au Duc de Noaillçs } 
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le Duc de Cumberland fur-tout, fit un aile de 
géuérofîté qu’on 11e peut trop louer. Un 
Moufquetaire , nommé Girardeau , blelfé 
dangercufement , avoit été porté à côté de 
fa tente. On alloit panfer le Prince , à qui 
une balle avoit percé les chairs de la jambe : 
« Commencez , dit le Duc de Cumberland , 
» par foulager cet Officier Français j il eft 
» plus bielle que moi j il manqueroit de 
» fecours , & je n’en manquerai pas ». 

1 SS— 

Louis XV, malade à Metz , ne perdoit 
pas de vue l’intérêt de l’Etat. Son delfein , 
en quittant la Flandre , avoit été de livrer 
bataille au Prince Charles \ niais la marche 
trop lente des troupes , ne lui avoit pas 
permis de l’exécuter en perfonne. C’étoit le 
Maréchal de Noailles qui avoit pris le com- 
mandement en chef de l’armée d’Alface. 
Inftruit de la réunion des troupes , le Roi 
dit au Comte d’Argenfon , qui n’avoit pas 
quitté fon chevet : Ecrive 1 de ma part au Ma- 
réchal de Noailles , que pendant quon portoit 
Louis XIII au tombeau , le Prince de Condé 
gagnoit une bataille. 

Montaigu qui commandoit l'armée du 
Prince Edouard , profita du défordre qui 
régnoit dans le camp de Henri VI , Roi d’An- 
gleterre , l’attaqua &. le força. Le Roi & la 
Reine fc fauvèrent chacun de leur côté. 
Quelque temps après , Henri fut arrêté & 
conduit dans la Tour de Londres. L’habi- 
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tude où ce Prince étoit d’être gouverné le 
rendoit affez indifférent fur le -choix de fes 
Maîtres. La Reine Marguerite , fon époufe , 
n’avoit pas la même infenfibilité. Digne du 
trône par fa vertu , 8c fupérieure au malheur 
par fa confiance , elle fe fauva avec fon fils 
dans une fortereffe on elle fut rencontrée par 
des voleurs. Ces brigands commencèrent 
par la dépouiller de fes pierreries. Mais , 
ayant pris querelle entr’eux pour le partage 
de ce riche butin , la Reine , dont lame ne 
s’altéroit point par le malheur , profita de 
leur divifion pour leur échapper , 8c fe jeta 
dans le plus épais de la forêt , tenant fon 
fils entre fes bras , 8c marchant au hafard. 
Elle rencontra un autre voleur. La laffitude 
ne lui permettant plus de fuir , 8c ne crai- 
gnant que pour fon fils , elle s’avança vers 
le voleur avec cet air de majeflé qui ne 
l’abandonnoit jamais : « Tiens , mon ami , 
» lui-dit-elle , fauve le fils de ton Roi ». 
Le voleur touché de compaflîon 8c frappé 
de refpeél , prit le jeune Prince , aida la 
Reine à marcher , 8c les conduifit au bord 
de la mer , où ils trouvèrent une barque qui 
Tes paffa à l’Eclufe. Le Duc de Bourgogne 
reçut cette Princeffe avec le refpeél dû aux 
illuflres malheureux, lui donna deux mille 
écus , 8c la fit conduire auprès du Roi de 
Sicile , René , fon père. 

1 ■■ ■. a- 

En 1590, Lefdiguieres prend la ville de 
Grenoble , 8c dépêche Saint-Julien , fon 
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Secrétaire , pour en porter la nouvelle au 
Koi , & lui en demander le gouvernement 
qu’il lui avoit promis un an auparavant , au 
cas qu’il la prît. Le Confeil s’oppofe à la 
demande , fur ce que le Roi s etoit engagé 
expreflëment à 11e donner les gouvernemens 
des Villes qu’à des Catholiques. Saint-Julien 
fc retire fans répliquer , & rentrant un mo- 
ment après : u Meilleurs , dit-il , votre ré- 
» ponfe inefpérée m’a fait oublier un mot ; 
» c’eft que , puifque vous ne trouvez pas à 
» propos de donner à mon Maître le gou- 
» vernement de Grenoble , vous fongiez aux 
v moyens de le lui ôter ». Le Confeil dé- 
cida que c etoit-là un cas tout particulier , & 
le brevet fut expédié fur-le-champ. 

Bussi d’Amboife , piqué de ce que Crillon 
lui raviflbit la gloire de paffer pour le plus 
brave Cavalier du Royaume' , veut fe battre 
contre lui. Rencontrant un jour Crillon dans 
la rue Saint-Honoré , il lui demanda , avee 
un air & un ton de fierté : « Quelle- heure 
» eft-il ? — L’heure de ta mort , répond 
Crillon en mettant l’épée à la main. On les 
fépara } & ces deux braves finirent par 
s’aimer autant qu’ils s’eftimoient. 

•g , = T— $• 

Le Duc de Savoie toujours battu par Lefi- 
diguiercs , qu’il appeloit le Renard du 
Dauphiné , veut avoir au-moins la gloire 
de bâtir un fort fur les terres de France , 

P iij 
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bc à la vue d’une armée Françaife. Les 
Officiers prefl'ent Lefdiguieres de s’y oppo- 
fer , & fe plaignent même à la Cour de 
l'inaftion de leur Général : le Roi lui en écrit 
en termes aifez vifs. Lefdiguieres fait cette 
xéponfe : « Votre Majefté a befoin d’une 
» bonne forterelfe à Barreaux pour tenir en 
v bride la garnifon de Montmélian. Puifque 
» le Duc de Savoie veut bien en faire la 
» dépenfe , il faut le laifl'er faire dès quelle 
» fera en défenfe , &bien fournie de canons 
» &. de munitions , je vous promets de la 
y> prendre , fans qu’il en coûte rien à votre 
» épargne ». Le Roi s’en rapporte à Lefdi- 
guieres, quine tarda point à tenir toutes fes 
promelfes. L’année fuivaute il prit le fort 
des Barreaux par efcalade. 


Rien ne furpalfa , félon les hiftoriens , la 
gourmandife de 1 Empereur Vitellius. Tous 
les chemins de l’Italie & les deux mers étoient 
couverts de gens qui alloicnt chercher pour 
fa table les viandes les plus exquifes & le 
poilfon le plus rare. Ce Prince faifoit quatre 
grands repas par jour , & quelquefois cinq. 
11 étoit li peu maître de fa faim , que pen- 
dant les facrifices , on le vit piufieurs fois 
tirer du feu les entrailles des animaux à 
demi-cuites , & les dévorer aux yeux de 
l’alfemblée. Il s’invitoit lui - même chez 
fes amis , & s’y faifoit traiter avec une 
telle fomptuolité , qu’il les mettoit à deux 
doigts de leur ruine. Lucius Vitellius , fou 
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I frère,’ Tu i en donna un où l’on fervit 2.000 

poilfons & 7000 oifeaux , tous rares 
exquis. Enfin , la profufion de cet Empereur 
. alla à Ton comble dans un feftin , où un baf- 
fin feul coûta plus que le repas de fou frère. 
Il étoit rempli de foies de faifans , de Tan- 
gues de fcares , de cervelles de paons , d’en- 
trailles de murènes , & de toutes fortes de 
poilfons & d’oifeaux de grand prix. L’hifto- 
rien Jofephe confelle que fi ce Prince eût 
vécu long-temps, tous les revenus de l’Em-' 
pire n’euflent pas été fuffifants pour l’entre- 
tien de fa table. 

.g -,, . !=> 

En rebâtiflant la maifon du Chevaliev 
Edward Dering, fituée dans le Comté de 
Kent , on a trouvé dans les démolitions un 
manufcrit latin , dont l’auteur efi: fils du Roi 
Richard III } aucun hiftorien n’en fait men- 
tion. Voici ce qui y a donné lieu. Le fils du 
Roi Richard avoit été élevé fecrètement à 
la campagne j il ne connoiffoit ni fa naiflance 
ni fa fortune. La veille de la bataille de 
Bofworth, le Roi le fit venir dans fa tente, 
lui révéla lefecret important de fa naifiance , 
& lui ayant fait un préfent de 1500 livres 
\ fournie confidérable dans ce temps-là ) : 
« Mon fils , lui dit-il, le fuccès du combat 
>1 qui fe livrera demain doit décider de ton 
» fort $ fi la fortuue me rend vi&orieux , 
» je te donnerai la Principauté de Galles ; 
» fi au-contraire je fuis vaincu , oublie qui 
» tu es , & choifis une retraite où la fomme 

Piv 
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» que je te donne puiffe te faire fiibfîfter 
Le fils du Roi fe tint caché dans un lieuvoifia 
du combat. Richard fut défait } le jeune- 
• homme partit auffitôt pour Londres ,& s’at- 
tacha à un célèbre Architecte; il étoit âgé pour 
lors de feize ans: les grâces de fa perfonne , 
la nobleflë qui éclatoit dans toutes fes ac- 
tions , annonçoient qu’il étoit d’une nailfance 
illuftre. Le maître ne fut pas long - temps 
fans s’appercevoir du génie extraordinaire de 
fon élève: il fe rcpofoit fur lui de l’exécu- 
tion des ouvrages les plus difficiles. La mai- 
fon qui vient d’être rebâtie , & dans les 
murs defquels on a trouvé le manufcrit , ayant 
eu bcfoin de quelque réparation , le jeune- 
homme fut envoyé pour commander aux tra- 
vaux ; il gagna la confiance du Seigneur du 
lieu , qui lui permit de contraire fur fon ter- 
rein un petit Ermitage. Il y confiera tous 
fes momens à la lecture & à la contempla- 
tion ; fon favoir , fa douceur & fa modeftie 
le firent eflimer des habitans. Ce fut dans 
cette retraite qu’il écrivit l’hiftoire de fa vie j 
ce manufcrit eft aujourd’hui en la pofi'effion 
de la famille des Dering , qui vraifemblable- 
ment fe fera un plaifir de le communiquer 
au public. 

Un jeune foldat de Meffine, nommé An- 
tonio , vint s’offrir à Pierre Mocénigo , Gé- 
néral des Vénitiens , pour aller mettre le 
feu à l’arfenal que les Turcs ont à Gallipoli. 
Il partit , & en vint à bout j mais ayant 


Digitizèd by Google 



/ 


Historiques. . 345 
été pris dans fa retraite , & mené devant 
le Sultan , ce Prince lui demanda quelle 
récompenfe il attendent des Chrétiens pour 
une démarche fi hardie. « Ma gloire . dit-il , 
» confifte à nuire à l’ennemi capital de la 
» République, & je ne l’aurois pas bornée 
» à brûler fon arfenal & fa flotte , fi j’avois 
» pu porter le fer jufque dans fon cœur ». 

• a-. =»• 

M. DE Boufflers , qui défendoit Lille , 
fe trouvant en peine de favoir quelle étoit 
la manœuvre des ennemis dans un quartier 
des fortifications , que deux feux croifés ren- 
doient extrêmement dangereux , demanda 
deux ou trois braves pour en faire la décou- 
verte. La mort paroilfoit certaine pour qui- 
conque vouloit en tenter les rifques. On fut 
long-temps fans répondre , quoique le Gé- 
néral promit une récompenfe proportionnée 
à la hardiefle de l’aéHon. Enfin, un Grenadier 
fe préfente , qui s’adrelfant à M. de Bouf- 
flers,lui dit : Monfeigneur , me voici, que faut- il 
faire? — Mais , mon ami,' répond le Gé- 
néral , êtes-vous prévenu des dangers auxquels 
va vous expofer votre bravoure ? — Oui , Mon- 
feigneur ; mais un homme de. mon état ne doit 
appréhender que de manquer a fon devoir. Si je 
meurs dans cette affaire , l'État ne perd qu'un 
homme ; fi je réujfis à découvrir les opérations 
des ajfiégés , le fuccês de nos armes en fera peut- 
être plus rapide. — Parte généreux guerrier , 
répond le Général , & compte [ fur toute ma 
reconnoijfance. Le Grenadier , après fon in£> 
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trucHon , fe rend fur les lieux , & malgré 
ie feu de moufqueterie des ennemis , par- 
vient à arracher un gabion , fe retire , & re- 
tourne à la tête du Maréchal , qui le croyoit 
mort. Aufiîtôt qu’il fe préfente , M. de Bouf*- 
flers l’embralfe , & lui fait compter dix 
louis. C’étoit une fortune pour un Grenadier 5 
mais celui-ci les ayant ramalfés., les rendit 
au fecrétaire, en difant : Monfeigneur , ces for- 
tes d'actions ne fe font pas pour de l'argent . — 
Vous ave[ raifon , répondit le Générai , & 
la Cour reconnaîtra tout autrement l'importance 
de ce fervïce. Quelque-temps après , il obtint 
du Miniftre le brevet de Lieutenant } récom- 
peufe flatteufe dans un état où l’honneur eft 
le premier mobile des belles aétions. 

•g . . — r* 

CHRISTIERN II, Roi de Danemarck, fur- 
nommé le Cruel , le jour de fon couronne- 
ment à Stockholm en 1520 , voulant fe dé- 
faire de tous ceux qui s’étoient oppofés à 
fon ambition Sc à fes injuftices , prit avec 
l’A r chevêquc d’Upfal,des mefures pour n’en 
laifier échapper aucun. Le Sénat , le Clergé , 
la Noblelfe , les députés des Provinces vin- 
rent lui prêter le ferment de fidélité ordi- 
naire , & ce fut dans cette circonftance que 
ce nouveau Roi réfolut de les exterminer 
fans exception. Il les pria à un feftin & à 
une fête magnifique qu’il fit dans fon châ- 
teau : tous s’y rendirent fans foupçon : les 
premiers jours fe pafsèreut dans la joie & 
dans les plaifirs. Chrifiiern affcûoit des ma?> 
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nières pleines de bonté ; il fembloit qu’on 
eût enfeveli dans la bonne chère la haine 8c 
. laverfion que les deux partis avoient fait 
paroître fi long- temps l’un contre l’autre. 
Tout le monde s’abandonnoit tranquille- 
ment à la joie , lorfque le troifième jour , 
les Suédois furent tirés de cet excès de fé- 
curité d’une manière bien funefte. L’Ar- 
chevêque d’Upfal , vendu à Chriftiern , fe 
préfenta en pleine aflemblée , demanda juf- 
tice contre le défunt Adminiftrateur du 
Royaume , & contre tous ceux qui l’avcient 
forcé de renoncera fa dignité , & qui avoient ; 
fait rafcr la fortereft'e de Steque , qui étoit 
du patrimoine de l’Eglife. Chriftiern fe dé- 
fendit en apparence , de connoître d’une 
affaire qui regardoit , à ce qu’il difoit , les 
Commiffaires du Pape. Il renvoya l’affaire 
à deux Prélats Danois qui lui étoient livrés: 
ce Prince fortit enfuite comme s’il eût laiffé 
au Commiffaires le temps de délibérer ; mais 
en même-temps on vit entrer une foule de 
foldats qui arrêtèrent tout ce qui fe trouva 
dans le château. On leur fit leur procès 
comme à des hérétiques , & fans traîner la 
procédure en longueur ; Chriftiern leur en- 
voya des bourreaux , pour leur annoncer 
. qu’il falloit mourir. Le 8 de novembre fut 
deftiné pour leur fupplice : on entendit, dès 
le matin , des trompettes & des héraults qui 
défendoient à qui que ce fut de fortir de la 
Ville. Toute la gnrnifon étoit fous les armes; 
il y avoit des corps-de-garde aux portes 8c 
dans toutes les places 3 le canon prêt à tirer 
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étoit dans le centre , la bouche tournée vers 
les principales portes : tout le monde étoit 
dans une profonde confternation } on ne fa- 
voit pourquoi fe faifoient ces mouvemens 
extraordinaires , lorfque , fur le midi , le 
château fut ouvert, & l’on en vit fortir ces 
illuftres prifonniers , la plupart encore avec 
les marques de leur dignité , conduits à la 
mort par les bourreaux. Sitôt qu’ils furent 
arrivés au lieu de leur fupplice , un Officier 
Danois lut , tout haut , l’arrêt de leur con- 
damnation , ajoutant que le Roi ne faifoit 
rien que par l’ordonnance des CommilTaires 
Apoftoliques & de l’Archevêque d’Upfal. 
Les Evêques condamnés & les autres Sei- 
gneurs demandèrent avec inftance des Con- 
feïïeurs } on les leur refufa avec hauteur , 
foit que le Prince trouvât un raffinement de 
vengeance à étendre fon reffentiment jufque 
fur les chofes de l’autre vie , ou qu’il ne vou- 
lut pas qu’on traitât en Catholiques des gens 
qu’on venoit de condamner comme Héréti- 
ques. On abattit la tête à tous les Nobles , 
en commençant par Eric Wafa , père du 
fameux Guftave Wafa : les Confuls , les Ma- 
giftrats de Stockholm, quatre-vingt-quatorze 
Seigneurs eurent le même fort : & dans l’ef* 
pérance de découvrir la retraite de Guftave , . 
qu’on difoit caché dans la Ville , Chriftiera 
l’abandonna à la fureur de fe s troupes. On 
fe jeta d’abord fur le Peuple qui étoit ac- 
couru à cet affreux fpeâacle : les foldats 
frappoient & tuoient indifféremment tous 
ceux qui s’offrirent fur leur paffage. Ils en- 
trèrent enfuite dans les meilleures maifons , 
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fous prétexte de chercher Guftave & les 
autres Profcrits ; ils poignardoieut les Bour- 
geois jufque dans les bras de leurs époufes; 
tout fut mis au pillage, la pudicité du fexe 
violée; la laideur & la pauvreté feules furent 
garanties. Un Gentilhomme Suédois n’ayant 
pu retenir fa douleur , ni s’empêcher de ré- 
pandre des larmes fur fa chère patrie , on 
lui fendit le ventre , & on lui arracha le 
cœur , comme fi c’eût été le plus grand des 
crimes de pleurer des malheureux. Le corps 
du brave Stenou , cet Adminiftrateur fi re- 
gretté , fut tiré de la fépulture ; & par un 
mouvement de férocité fans exemple , Chrif- 
tiern fe jeta delfus , & le mordit au vifage. 
Tous les cadavres qui reftoient dans la Place 
furent entalfés fur des bûchers & réduits 
en cendres; le relie des morts fut mis en 
morceaux & envoyé dans les Provinces , 
pour infpirer la terreur. Enfin , la barbarie 
de ce tigre s’étendit jufque fur la famille de 
Guftave. Ayant appris qu’il s’étoit fauvé 
dans la Dalécarlie , où il attroupoit les 
payfans de cette Province, il fit périr, par 
les plus horribles fupplices , la mère & les 
iceurs de ce fidelle patriote ; & pour exter- 
miner tout ce qui lui étoit fufpeèl , il fe fit 
amener toutes les Dames Suédoifes qu’il 
avoit en fa puiflance , les contraignit de faire 
elles-mêmes des facs , où il les fit enfermer 9 
& précipiter dans la mer. 

t 

«S 4»’ 

Childebert , premier du nom , Roi de 
France en 511, ayant détermine fon fils 
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Clotaire , Roi de Soilïons & d’Auftrafie , â 
affaflîner les enfans de Clodomir leur aine, 
pour envahir la fuccefiïon de ces jeunes 
Princes , les firent demander à Clotilde leur 
aïeule, fous le prétexte de les placer furie 
Trône de leur père. Elle les amena elle- 
même; mais quelle fut fa furprifè , lorfque 
ces deux furieux lui proposèrent d’en faire 
des Moines , ou de les égorger. T aimerois 
mieux quils fujfent morts , s’écria cette ma- 
gnanime femme que de les voir enfermer dans 
un cloître. Auffitôt Clotaire, fans lui donner 
le temps de la réflexion , prend l’ainé par 
les bras , le terraffe , & lui ouvre la poitrine 
d’un coup de coutelas. Le plus jeune , qui 
n’avoit que douze ans , fe jette aux genoux 
de Childebert: « Mon cher oncle , dit-il, 
» ne me tuez pas comme mon frère». L’af- 
faflin recule d’effroi ; mais Clotaire lui crie : 
« Quoi ! tu es l’auteur du crime , & tu veux 
» l’épargner; approches cet enfant , ou je 
» te tue ». Childebert tremblant lui pouffe 
fbn neveu , qui jetoit les cris les plus per- 
çants : le monftre l’empoigne , & le poignarde 
fur-lc-champ. Après cette fcène fanglante , 
tous deux fe tendent dans l’appartement où 
étoient les Officiers des Princes , & lesmaf- 
facrent de leur propre main. Childebert éleva 
fou trône fur les cadavres de fes neveux , 
de Clodomir & de fon époufe , tous affaffï- 
nés par fes ordres , & fut enterré à Paris 
dans l’Eglife de Ste. Croix & de S. Vincent 
qu’il avoit fait bâtir : c’eff aujourd’hui Saint 
Germain-dcs-Près. Il ne lailfa que des filles 
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de fa femme Ultrogotte \ & c’eftle premier 
exemple de la Ici fondamentale , qui n’ad- 
met que les enfans mâles à la Couronne. 
Les premiers écrivains de l’hiftoire de France 
ont loué le zèle , la juftice &. la piété de 
Childebert. Avoient-ils donc envie d’infpirer 
à la polîérité de l’horreur pour ces vertus ? 

Jean-Baptiste Nani,dans fon Hiftoire 
de Venife, dit que Jean Ernik, né à Vienne 
en Autriche , voyant à deux doigts de la 
mort le Secrétaire Jean-Baptifte Ballarin , 
fon maître, prifonnier d'Etat aux Sept-Tours 
à Conftantinople, s’offrit de luifauver la vie, 
en prenant fa vefte Vénitienne pour mourir 
à fa place. Ainfi il périt , & délivra fon maître. 
On peut le comparer à cet efclave de Pifon, 
Proconful d’Afrique j qui, interrogé parles 
gens qui venoient pour tuer fon maître , ré- 
pondit : C'ejï moi gui fuis Pifon , & il fut tué 
fur-le-champ. Ces exemples mémorables de 
tejidreffe & de courage , font un des plus 
grands ornemens de l hiftoire. 

.g . — . > 

Deux Romains, rivaux depuis long-temps, 
fe rencontrèrent à la veille d’une aétion. L’un 
vouloit que le fort des armes décidât à l’inf- 
tant même de leur querelle. L’autre , fans 
s’émouvoir , lui répondit d’un ton digne d’un 
Citoyen de la République : « Je ne puis ac- 
» cepter le combat que tu me propofes i il 
» ne t’eft permis non plus qu’à tout autre 
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• de difpofer de ta vie nos jours appartien- 
» nent à l’Etat , demain nous devons atta- 
» quer les ennemis , on jugera fur le champ 
» de bataille qui des deuxfera le plus brave » . 


L’oncle de Marie de Médicis ( Ferdinand 
de Médicis ) , femme du Roi Henri IV , avoit 
été Cardinal vingt-cinq ans avant que de fe 
marier ; puis étant mort fans enfans , laiifa 
fon duché à François , fon frère , qui, ayant 
de même quitté le Cardinalat , fe maria à 
Jeanne d’Autriche, de laquelle il eut deux 
filles, l’une mariée au Duc de Mantoue, & 
l’autre au Roi de France. Après la mort de 
fa femme , il devint amoureux d’une jeune & 
noble Vénitienne, fort belle, nommée Bianca 
Capellia , laquelle même il époufa. Cette 
femme avoit un jour fait apprêter des olives 
empoifonnées , pour fe défaire d’un Prince, 
parent de fon mari. Comme on les apportoit 
chez elle , le Duc rencontra le porteur , en 
prit deux , les mangea , & fe trouva incon- 
tinent fort mal. Bianca , au défefpoir de voir 
fon mari empoifonné , prit des mêmes oli- 
ves , & les ayant mangées, fe jeta fur le lit 
du malade, & inoyut avec lui, l’an 1587. 

» 
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TRAITS HISTORIQUES 

SUR CHARLES IX , ROI DE FRANCE. 

Charles IX , troifième fils de Henri II , 
naquit au château de Saint- Germain-en- 
Laye , le 17 juin 1550, & fuccéda à Fran- 
çois Il , Ton frère , le 5 décembre 1 560 , 
dans fa onzième année. Ce fut fous le règne 
de ce malheureux Monarque , que la France, 
armée contre fon propre fein , vit les fan- 
glantes journées de Dreux , de Jarnac & 
de Moncontour } les fiéges de Bourges , 
de Rouen , d’Orléaus & de Chartres , ceux 
de la Rochelle & de Sancerre : monu- 
mens affreux du jeu des pallions déguifées 
fous le nom de la Religion, quelles in- 
fultoient même en prenant fa défcnfe ! Ce 
règne enfin fut fignalé par les horreurs à 
jamais déteftables du maffacre du 24 août 
1572 , connu fous le nom de la Saint-Barthe- 
Icmi , où le fanatifme verfa le fang du Ci- 
toyen \ où la nature effrayée vit le fils le 
baigner dans le fang de fon père , le père 
dans celui de fon fils \ où les noms de femme 
& d’époux méprifés, les droits les plus facrés 
violés , préfeutèrent mille & mille fpeéfa- 
cles , dont le feul fouvenir fait encore trem- 
bler non- feulement les Français , mais les 
Etrangers, mais tout homme qui les envifage. 
Charles n’eut pas la force de furvivre long- 
temps à une aélion fi barbare , qui ne fut 
commife par fes ordres , que parce qu’oa 
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abufa cruellement de fa jeunefic. Accablé 
de douleur, il lailla fuis regret palier foa 
Sceptre eufanglanté en d’autres mains , &C 
mourut , baigné dans fou propre fan g , qui 
lui fortoit par les pores , le 30 mai 1574. 

On a reproché à Charles IX une vivacité 
de tempérament , qui alloit jufqu’à Igt vio- 
lence mais 11’eft-ce pas plutôt un reproche 
à faire à ceux qui formèrent fes premières 
années \ au Maréchal de Retz , qui lui avoit 
donné pour maxime que les fermens étoient 
l’ornement du difcours -, à la Reine fa mère, 
qui ne lui enfeignoit point d’autres vertus, 
que celle d’une profonde diflimuJaîion : la na- 
ture fembloit avoir tout fait pour Charles IX, 
& l’éducation empoifonna fes plus grandes 
qualités. 

Comme François Ier. fon aïeul , il aimoit 
la gloire , il avoit la même aâivité de génie 
& de tempérament. Il aimoit, comme lui , 
les gens de lettres & les favans , & il étoit 
plus retenu que lui dans fes plaifirs, n’ayant 
point d’autre pailïon que la chaffe , à laquelle 
il Ce livroit avec une forte d’emportement , 
parce qu’011 lui ôta i’occafion de fignaler ail- 
leurs fon courage. 

Le plus grand embarras de la Reine fa 
mère , étoit d’arrêter l’ardeur qu’il montroit 
pour la guerre. Eh L pourquoi , difoit-il en fe 
plaignant, me conferverfi foigneufement? Veut- 
on me retenir toujours , & me ccnferver dans 
une botte , comme les meubles de la Couronne '? 
Mais, Sire , lui remontroit-on , ne peut-il 
pas arriver quelqu’accident fâcheux à votre 
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perfonne ? Qu importe , répondit-il , quand la 
France me perdroit , n ai-je pas des frères pour 
prendre ma place ? 

Dans l’affaire de Meaux [i] , où les Pro- 
teftans avoient formé le projet de fe rendre 
maîtres de fa perfoirnc , le Roi , qui étoit 
dans le centre d’un corps de Suilfes , 6c 
marchoit en bataille au milieu d’eux, loin 
de fe rebuter du mauvais temps , & de la fa- 
tigue qu’il eut à éprouver , les anima lui- 
même : Courage , leur dit- il , mes amis : j'aime 
mieux mourir libre 6’ Roi arec vous , que vivre 
captif. Le Roi qui partit précipitament la 
nuit du z8 au 29 Septembre , n’arriva qu’à 
cinq heures du foir à Paris , 6c fut quinze où 
feize heures à cheval 6c fans manger. Rien 
ne l’aigrit tant contre les Calviniftes , que 
cette entreprife : il ne l’oublia jamais. 

Il cft à préfumer qu’elle fut caufe de la 
haine mortelle qu’il conçut contre l'Amiral 
de Coligny,& que fomentèrent les Guifes, 
dcfquels il confondit la querelle avec la 
iienue. Après le meurtre de l’Amiral , fon 
corps ayant été traîné dans les rues , & porté 
au gibet de Montfaucon , Charles, qui voulut 
l’aller voir , contempla cet affreux objet allez 
long-temps 6c quelques perfonnes de fa 
fuite l’engageant à s’éloigner à caufe de la 
tnauvaife odeur } un ennemi mort , répondit- 
il , fait toujours bon. Cette réponle , que fit 
aufli Vitellius , eft peu digne d’un Monarque, 


[i] Du 28 feptenibre 1 567. 
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dont la bonté doit paroître même quand il 

eft obligé d’ufer de rigueur. 

Le Poète Jean Daurat lui ayant préfenté 
quelques vers fur les victoire^de Jarnac & 
de Moncontour , remportées, en 1569, fur 
les Proteftans , par le Duc d’Anjou, où il 
louoit la valeur du Roi , qui n’y avoit point 
paru , & le bonheur de fes armes : Ah ! lui 
dit Sa Majefté , ne faites rien pour moi : toutes 
ces louanges ne font que menfonges & pure flat- 
terie , puifqueje ne les ai pas méritées ; adref- 
fe\ les au Duc d'Anjou , qui vous taille tous 
les jours de la bejogne . Par le refus des élo- 
ges , & par la noble émulation que faifoit 
voir le Roi , il montroit qu’il n’étoit pas 
homme à adopter aveuglement tout ce que 
la flatterie attribue aux Rois. 

L’éclat des journées de Jarnac & Mon- 
contour lui infpira une vraie jaloufie contre 
fon frère. Après la mort d’Anne de Mommo- 
renci , tué à la bataille de Saint-Denis , en 
1567 , la Reine mère , qui fembloit 11’avoir 
des yeux que pour le Duc d’Anjou , qui a 
été Henri III , demanda pour lui la dignité 
de Connétable , qui donnoit un pouvoir 
prefqu’abfolu fur les gens de guerre par 
l’étendue infinie des droits qui y font atta- 
chés. Le Roi , qui , tout jeune qu’il étoit , 
pénétra aifément le but de fa mère , qui 
étoit de donner au Duc d’Anjou de nouvelles 
occafions de fe fignaler , répondit à la Reine 9 
avec une fermeté à laquelle elle ne s’atten- 
doit pas : Tout jeune que je fuis , je me fens 
ejfc[ fort pour porter mon épée j & quand cela 
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fte ferait pas , mon frère plus jeune que moi f 
feroit-il propre à s'en charger ? 

Très-perfitadé que les grâces doivent être 
l'ouvrage des Rois , & qu’étant le fruit de 
leur fageffe, elles doivent être la récom- 
penfe du mérite, il répondit au Duc d’An- 
jou , qui follicitoit en faveur d’une de fes 
créatures • Mon frère , en cette occafon , je ne 
ferai rien pour vous ; mais tout pour l'amour 
de celui pour qui vous vous intér ejfe[. Ainfi , 
ajouta-t-il , en s’adreffant à cette perfonne 
même , je vous accorde volontiers ce que vous 
me demande [. Il y a une politique bien fage 
dans cette réponfe. En s’attribuant tout Je 
mérite du bienfait , il flattoit agréablement 
celui qui le recevoit } & en écartant les im- 
portuns , il étoit Roi, & montrait qu’il vou- 
loit l’être d’effet & de nom. Soit qu’il ne fut 
animé que de ce fentiment de jaloufie contre 
le Duc d’Anjou, ou qu’il parlât d’après la con- 
noiffance particulière qu’il avoit de fon carac- 
tère, on l’entendit dire , dans le temps qu’on 
donnoit à fon frère les plus grands éloges : 
Si jamais le Duc d'Anjou me fuccède , bien des 
gens y feront trompés ; & je crains bien qu'il 
ne foutienne pas cette grande réputation. 

Cependant il écrivoit au Duc d’Anjou, qui 
venoit d’être élu Roi de Pologne : Mon 
frère , Dieu nous a fait la grâce que vous êtes 
élu Roi de Pologne ; j'en fuis fi aifie que je ne 
fais que vous mander. Je loue Dieu de tout mon 
cœur. Pardonnez-moi : l'aife me garde d'écrire ; 
je ne fais que dire. Mon frère , j'ai reçu votre 
lettre , (/je fuis votre bien bon frère & ami. Riea 
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n’eft plus touchant que le défordre de cette 
lettre } il prouve que Charles IX aitnoit fou 
frère & étoit né fenfible. 

Le Chancelier de l’Hôpital, en qui l’amour 
de la réforme dégénéra quelquefois en minu- 
ties , fit des lois fomptuaires. Après avoir 
réglé les détails de l’habillement, il defeen- 
dit jufqu’à ceux des feftins. 

11 régla gravement le nombre des plats 
qui pouvoient couvrir la table. Qu'en quelques 
noces , dit-il, banquets , fefiins , ou tables pri- 
vées que ce foit , ri y ait plus de trois fervices , 
à f avoir : les entrées de table , puis la chair ou 
ç poijfon & finalement l'ifiue. 11 ne permet que 
fix plats à chaque fervice , & défend de les 
doubler. Comme , par exemple , ne pourront fe 
fervir deux lapins , deux chapons , deux perdrix. 
Il eft plus indulgent fur le rôti. Quant aux 
poulets & pigeonneaux , fe pourront fervir juf • 
qu'a trois ; alouettes , une douzaine ; de grives , 
bécaffines & autres tels oi féaux , juf qu'a quatre , 
6» ainfi d'efpcces femblables. Il ne permet que 
fix plats de delfert. Cette effrayante fobriété 
ne pouvoit convenir aux Français , & moins 
encore aux grands Seigneurs de la Cour de 
Cathériue de Médicis. Il défendoit fur des 
peiues graves de hanter & fréquenter les 
cabarets. Sa vigilance infatigable ne s’arrê- 
‘*oit point à ces réformes : il s’occupoit des 
prix des cotneflibles. La main qui avoit ré- 
digé tant d’Edits profonds , fignoit des Or- 
donnances pour la vente de la volaille & du 
, gibier : il ne croyoit pas indigne de lui de 
prévenir la chertc dans les objets de première 
ncceflitc. 
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On doit à l’Hôpital l’Edit qui ordonna 
qu’on fuivroit le cours du foleii dans le 
dénombrement des mois , 8c que l’année 
civile commenceroit au premier de janvier. 
Mais cet Edit ne fut enregiitré que fous 
Henri III, 8c après des lettres de jtiiîion. 

Charles , qui avoit long-temps renflé, à 
ce qui dit Brantôme , à tous ceux qui- de- 
mandoient le maflacre , & ne voulait point 
y entendre , devint le plus ardent de tous : 
« Si bien, dit le même Auteur, que, lorf- 
» qu’il fut jour, 8c qu’il mit la tête à la 
» fenêtre de fa chambre , 8c qu’il voyoit 
» aucuns dans le faubourg Saint - Germain 
» qui fe remuoient 8c fe fauvoient , il prit 
» une grande arquebufe de chalfc qu'il avoit, 
» 8c en tira tout plein de coups à eux j mais 
» inutilement , car l’arquebufe ne tiroit de 
» û loin } incelïamment crioit : Tue ^ , tue[ 7 
» 8c n’en voulut jamais fauver aucun , linon 
» Ambroife Paré , fou Chirurgien , 8e fa 
» Nourrice ». Henri IV, dit alors le Roi 
de Navare , viôlime défignée , n’échappa , 
comme l’on fait , qu’en promettant d'aller 
à la Mejfe; 8c le Comte de la Rochefoucauld , 
Favori de Charles IX , 8c beau-frère du 
Prince de Coudé Louis I. ne put être 
épargné. - * 

Il ne tint pas aux Auteurs du mailacre, 
que Paré , ainfi que les autres , ne fut facrifîé j 
mais le Roi , fe refufant à cette barbarie : 
Ejf-il raifonnable , dit-il, d'ôter la vie à un 
homme qui , par fa Jcience , 'pourvoit la fauver 
à tout un petit Monde ? 
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Il avoit , comme nous l’avons déjà dit , ua 
véritable attachement pour tous ceux qui fe 
diftinguoient dans quelque profeflïon que ce 
fût , Toit dans les Sciences , Toit dans les Arts. 
Lui-même réuflifToit avec un fuccès éton- 
nant dans plufieurs Arts méchaniques. Per- 
fonne ne forgeoit mieux que lui le canon 
d’un fufil , un fer de cheval. Il fabriquoit fi 
bien de la monnoie , qu’on pouvoit à peine 
diftinguer la faulfe qui fortoit de fes mains , 
d’avec la véritable. Son aélivité lui faifoit 
haïr le repos au point qu’ir appelloit les 
maifons , les tombeaux des vivons. 

On l’a vu plulieurs fois couper d’un revers 
le cou des ânes qu’il trouvoit en fon che- 
min, mais il ne manquoit jamais de payer 
le maître. Étant allé, fon couteau de chafle 
à la main , pour abattre le cou d’une mule 
du Seigneur de Lanfac fon Favori : Eh ! Sire , 
lui dit Lanfac , quel démêlé avez -vous avec 
'ma mule ? 

La Cour n’avoit point de Chafleur , ni'fi 
vigoureux , ni fi intelligent : il en a donné 
line peuve bien décifive dans un ouvrage fur 
la chalTe , qui fut raffemblé par M. de 
Villeroy , & qui a été imprimé à Paris en 
16 25 , fous le titre de la ChaJJe Royale , com- 
pof/e par Charles IX. Plufieurs Auteurs con- 
temporains de ce Prince , & poftérieurs , ont 
parlé de cet ouvrage. 

Charles IX écrivbit parfaitement bien en 
profe , & s’exprimoit avec une éloquence 
mâle & digne de la Majefté du Trône -, il 
devoit ces talens à la beauté de fon génie , 

& 
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& aux leçons dlAmyot Ton Précepteur, 6c 
de Scipière Ton Gouverneur , l’homme le 
plus accompli de fon temps. Quoiqu’il eût 
à peine onze ans, à Taffemblée connue fous 
le nom de Colloque de Peifli , il y parla avec 
des grâces & une dignité bien au-delîiis de 
fon âge $ le peu de mots qu’il proféra lorf- 
qu’il alla tenir fon Lit de Juftice au Parle- 
ment de Paris , fit un effet étonnant fur tous 
les efprits. Il 11 ’étoit en cette occafiotrque 
l’inftrument de la vengeance de Catherine 
de Médicis, qui étoit bien aife de fe venger 
des procédés«qu’avoit eus le Parlement avec 
elle. Ce fut par ce motif quelle conduifit le 
Rôi à Rouen, pour y déclarer fa majorité à 
l’âge de treize ans un jour. *11 ne réufliffoit 
pas avec moins de fuccès , quand il vouloit 
donner quelques heures aux Mufes. Nous 
trouvons des échantillons de fes poéfies dans 
les œuvres de Ronfard , qui nous font re- 
gretter qu’on n’ait pas pris foin de réunir 
tout ce que Charles IX avoit fait. Voici 
deux billets en vers , où j’ofe dire que les 
connoifTeurs trouveront autant, & plus de 
fincfïe & de netteté , que dans les vers de 
Ronfard, & bien plus de facilité. 

Premier Billet de Charles IX à Ronfard. 

Ronsard , je conçois bien que, fi tu ne me vois. 
Tu oublies foudain de ton grand Roi la voix. 

Mais pour t’en fouvenir, penfe que je n’oublie % 
Continuer toujours d’apprendre en poéfie. 

Et pour ce , j’ai voulu t’envoyer cet écrit , 

Pour enthonfiafter ton fantaftique efpriti 
Variétés. Tome II. Q 
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Donc ne t’amufe plus à faire ton ménage^ 
Maintenant n’tft plus temps de faire jardinage î 
Il faut fuivre ton Roi , qui t’aime par iur tous , 

Pour les vers qui de toi coulent braves & doux. 

Et crois , fi tu ne viens me trouver à Amboife , 
Qu’entre nous aviendra une bien grande noife. 

Second Billet du Roi ^ au même . - 

Ronsard ,fi ton vieux corps reffembloit tonefprit, 
Je ferois bien content d’avouer par écrit 
Qu’il fympathileroit en mal avec le mien , 

Et qu’il feroit malade autti-bien que le tien. 

Mais lorfque ta vieilleffe , en comparaifon , ofe 
Regarder ma jeunette , en vain elle prgpofe 
De fe rendre pareille à mon jeune printemps. 

Car en ton froid hiver , rien de verd n’eft dedans. 

Il ne te refte rien qu’un efprit grand & haut. 

Lequel , comme immortel, jamais ne te défaut. 

Or donc je te dirai que bienheureux ferois , 

Si de ton bon efprit un rayon je tirois : 

Ou bien que , fans t’ôter rien du tien fi exquis. 

Par étude & labeur , un tel m’étoit acquis. 

Ton efprit eft, Ronfard, plus gaillard que le mien : 
Mais mon corps eft plus jeune , & plus fort que le tien. 
Par ainfi je conclus qu’en favoir tu me patte 
D’autant que mon printemps tes cheveux gris efface. 

Quelle gloire pour Ronfard , de trouver 
un panégyrifte dans fon Roi ! C eft amfi 
qu’Augufte écrivoit à Horace. 

Les récompenfes que donnoit Charles IX 
sux poëtes n etoient pas exceffives , comme 
celles que leur accorda fon fuccefleur ; mais 
elles étoient fréquentes. Les poètes , difoit-il 
quelquefois en badinant , reffbnblent aux che- 
vaux. Ils deviennent lâches , & perdent leur vi- 
vacité dans la trop grande abondance’, il faut 
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tes nourrir ; mais il ne faut pas les engraifjér. 

Ce n’eft pas qu’il ne fût naturellement li- 
béral & généreux. Les Rois , difoit-il, doivent 
donner facilement. L’Etat eft un grand fleuve , 
le Tréfor royal ejl une mer } mais il ne doit pas 
être un gouffre , & l'argent doit y avoir fon flux 
& reflux. 

Lorfque Defportes lui préfenta Ton Poème , 
intitulé Rodomont } le Roi lui donna huit cents 
écus d’or. 

Patru dit , que fous fon règne il fe forma 
une efpèce d’Académie de Gens de Lettres 
& de beaux Efprits , qui s’alfembloient à 
Saint Viétor. Il paroît que Ronfard en étoit 
le chef. Charles y alla plufieurs fois $ & ou 
obferve que , par la confidération qu’il avoit 
pour les Savans , il leur permettoit de s’af- 
feoir en fa préfence \ Patru ajoute même 
qu’on dit que tout le monde étoit couvert , 
fi ce n’eft alors qu’on parloit direèfement aû 
Roi. Ce fut même cet exemple qui régla le 
cérémonial qui s’obferva à l’Académie Fran- 
çaife , lorfque la Reine de Suède , l’immor- 
telle Chriftine, alla vifiter cette Compagnie. 
Les Académiciens n’attendirent point pour 
s’afleoir quelle leur ordonnât [1]. 

Son penchant pour les femmes fut extrê- 
mement modéré \ & quoique fous fon règne , 
cette vertu ne fût pas celle de la Cour, on 
11e lui conhoît que la feule Marie Tou- 


fi] Toute la différence qu’on obferva , fut que les Aca- 
démiciens s’éloignèrent davantage de la table autour de 
«quelle on étoit , que ne fit la Reine de Suède. 

Qij 
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chet [i], fille du Lieutenant Particulier 
d'Orléans , pour maîtreffe. Cette belle fille , 
dans l’anagrame du nom de laquelle on 
trouva de fou temps , je charme tout , étoit 
d’un caraélère doux, & d’un efprit aimable : 
elle conferva le cœur du Roi jujfqu’à la mort 
de ce Prince, qui eut d’elle deux enfans , 
dont l’un mourut en bas-age , & l’autre fut 
Charles , bâtard de Valois , Duc d’Angou- 
lème , tige de la branche des derniers Ducs 
de ce nom. On rapporte que Marie Touchet 
ayant vu le portrait d’Elifabeth d’Autriche , 
peu de temps avant le mariage du Roi avec 
cette PrincelTe , dit, après l’avoir examiné, 
V Allemande ne me fait pas peur. Ceux qui ont 
parlé des caufes de la mort de Charles IX 
l’attribuent fur-tout à la chaffe , où il 
donnoit du cor comme le plus fort des 
Chaffeurs , & à une vifite qu’il rendit à la 
belle Touchet, étant malade d’une fièvre 
quarte -, çe qui a donné lieu à cette épi- 
taphe : 

Pour aimer trop Diane , & Cythérée aufli , 

L’une &. l’autre m’ont mis en ce tombeau ici. 


[i] Elle étoit fille de Jean Touchet & de Marie Math y , 
& non pas d’un Apothicaire d’Orléans , & ne mourut que 
le 18 mars 1638 , âgée de quatre-vingt-neuf ans, fuivant 
fon épitaphe gravée fur une lame de plomb , renfermée 
dans fon cercueil aux Minimes de la Place Royale à Paris , 
o\i elle eft inhumée. D’où il réfulte qu’elle naquit en 1350 
ou 1351 , ce qui me paroît ignoré de tous ceux qui en ont 
parlé. Elle époufa , après la mort de Charles IX. François 
de Balzac , Seigneur d’Entragues , & fut mère d’Henriette 
de Balzac , Maîtreffe de Henri IV , dite la Marquife de 
ygrneuil. 
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Quelques Auteurs , ( & ce font peut-être 
les plus raifonnables , J attribuent la fin dô 
fes jours aux chagrins que lui donna le maf- 
facre delà Saint- Barthelemi , & à l’horreur 
qu'il conçut de l’image fanglante de fes 
Sujets égorgés fous fes yeux , par fes ordres , 
& prefque par lui-même , laquelle le fuivoit 
par- tout. 

Après avoir difpofé des affaires de l’Etat j 
dit André Favin , d’après Cayet , & dé- 
claré le JDuc d’Anjou , Roi de Pologne , fou 
fuccelfeur, il dit qu’il vouloitvoir fon frère. 
La Reiue mère ayantfaitvenirleDuc d’Alen- 
çon , le Roi le regarda , & fe retournant 
de l’autre côté , répéta : Qu'on fajfe venir 
mon frère. Sur quoi la Reine mère lui dit : 
Monjieur , /? voilà. Charles IX d’un ton fâché, 
répliqua : Qu'on aille chercher le Roi de Na- 
varre ", cejl lui qui efl mon frère. Il avoit , en 
effet beaucoup à fe plaindre du Duc d’Alen- 
çon , génie turbulent , & fi peu touché du 
repos de l’Etat, qu’en cette occafion le Roi 
le regardoit à peine comme fon frère. Nan- 
cey , Capitaine des Gardes , alla chercher 
le Roi de Navarre , qu’on fit paffer par des 
fouterrains , & par un efcalier dérobé 8c 
fort obfcur, entre deux hayes de hallebardiers 
& d’arquebufiers. Henri favoit à quel point 
* il étoit haï de la Reine mère , & eut befbiu 
de tout fon courage. Auffitôt qu’il fut arrivé 
dans la chambre du Roi , Sa Majefté fe 
tournant vers lui , lui tendit la main , le 
fit approcher près de lui } & l’ayant étroi- 
tement embralfé , lui tint ce difeours : Mon 

Qiij 
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frere , vous perde[ un bon maître 9 & un bon 
cmi. Je fais que vous n'êtts point auteur du 
trouble qui m'efi furvtnu ; fi j'eujfe voulu croire 
tout ce qu'on m'en a dit , vous ne fufiie^ plus 
en vie ; je fais tout le contraire , & que cette 
partie n était dre (fée que pour vous. Je vous ai 
toujours aimé. Je me fie en vous (eul de ma 
ft rr.me O de ma fille , je vous les recommande , 
& Dieu vous gardera ; mais ne vous fripas à..* 
Il fut interrompu par la Reine mère , qui 
craignoit peut-être d’être nommée :JI ionfieur^ 
lui dit-elle , ne dites pas cela. Je le dois dire , 
répondit le Roi , car ce fi la vérité. Croyez- 
moi , mon frere , cime^-moi , ajfifie^ma femme , 
& ma fille , & prie{ Dieu pour moi. A dieu , 
mon frère , adieu. Il entra un inftant après en 
agonie. Montgommery ayant été pris , la 
Reine lui en (lit des nouvelles , auxquelles 
il parut tout-à-fait indifférent : Quoi ! Mo n- 
fieur , lui dit-elle ,' prenez-vous fi peu de part 
a la prife du meurtrier de votre père ? Je ne me 
foucie plus de cela , lui répondit- il , ni de toute 
autre affaire de ce Monde. 11 le quitta le 30 
mai 1574, fête de la Pentecôte , au Châ- 
teau de Vincennes , dans fa vingt -quatrième 
année, la quatorzième de fotr règne. Il avoit 
reconnu la paflion décommander, qui dévo- 
roit la Reine fa mère , & la politique de cette 
FrinccfTe qui avoit cru ne pouvoir régner avec 
un pouvoir abfolu , qu’en élevant des divi- 
sons continuelles dans l’Etat. Il dit dans fa 
dernière maladie qu'il remercioit Dieu de ne 
pas Inijfer de Dauphin. Ce feroit , dit- il, un 
enfant , & la France a befoin d’un homme ; 
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je fais d'ailleurs , ajouta-t-il , par expérience 
quel ejl L'éiat malheureux d'un Roi pupille. 

• j _ ; ■ — =3>« 

L’Empereur Tai-t-fong ordônna un jour 
au tribunal hiftorique de lui montrer l’hiftoire 
de fou règne. Tu fais , lui dit le Prélident, 
que nous donnons un récit exaét des vertus 
& des vices de nos Souverains : & nous ne 
ferions plus libres de dire la vérité , fi tu 
jetois les yeux fur nos dépôts. — Quoi ! 
reprit l’Empereur , tu veux tranfmettre à la 
poftérité l’hiftoire de ma vie ? & tu prétends 
aufii l’informer* de mes défauts , l’inftruire 
de mes fautes ? — Il n’eft , répond le Pré- 
fident , ni de mon cara&ère , ni de la dignité 
de ma place , d’altérer la vérité : je dirai 
tout. Si tu fais quelque injuftice , tu me fe- 
ras de la peine : fi tn t» rends coupable feu- 
lement d’une légère indiferétion , j’en ferai 
pénétré de douleur ^ mais je ne tairai rien^ 
telle eft l’exaéfitude & la févérité des devoirs 
que m’impofe ma qualité d’hiftorien , que 
même il 11e m’eft pas permis de palier fous , 
filence la confrerfation que nous avons en- 
femble. Tai-t-fong avoit de l’élévation dans 
lame : Continue , dit-il au Préfident , écris 
& dis , fans contrainte , la vérité. Puiflent 
mes vertus ou mes vices contribuer à l’utilité 
publique & à l’inftru&ion de mes fuccelleurs ! 
Ton tribunal eft libre , je le protège & lui 
permets d’écrire mon hiitoire avec la plus 
grande impartialité. 

Q iv 
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Après que Tibérius Gracchus eût été tué 
dans une émeute , tous ceux qui avoient des 
liaifons étroites avec le tribun, & qui pou- 
voient être complices de ces derteins , furent 
recherchés & pourfuivis. Lælius , un des 
commiflaires , interrogeant Blofius , l’ami 
intime & le principal confident de Gracchus, 
lui demanda jufqu’où fon attachement pour 
Gracchus eût été capable de le porter ? 
A tout entreprendre & à tout faire , répondit 
Blofius. Eh quoi , répondit L.ælius , s'il 
teût commandé de mettre le feu à nos temples ... 
Il ne V eût jamais commandé , répliqua Blofius. 
Mais s'il te l'eût commandé , ajouta Laelius ? 
J'y eujfe mis le feu , dit Blofius. 

#>' • 

Gracchus ayant inverti les Portugais , ils 
lui dirent qu’ils avoient des vivres pour dix 
années. Eh bien , leur répondit-il , je vous 
prendrai à la onzième. Ils le crurent & le 
rendirent. De pareilles réponfes , valent 
des adtions j tout militaire d^’roit fe former 
à ce ftyle foudroyant \ il eft l’éloquence du 
héros , il peut s’acquérir. 

■g - -• -> 

Un Miniftre de Louis XIV difbit à ce 
Prince , devant Pierre Stuppa , Colonel du 
régiment des Gardes-Suifies , qu’avec l’or &c 
l’argent que les Suilfes avoient reçu des 
Rois de France , on pourroit paver uno 
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chauffée de Paris à Bafle. « Cela peut être 
» vrai , Sire , répliqua le Colonel \ mais 
» auff II on pouvoit raffembler tout le fang 
» que ceux de ma nation ont verfé pour le 
» fervice de votre Majefté , & des Rois 
» fes prédéceffeurs , on pourrait auff en 
» faire un canal pour aller de Paris à Balle ». 

' 111 ' &• 

Au liège de la Chapelle , en 1650 , par 
les Français , un Efpagnol apprend que fon 
ami a été renverfé d’un coup de moufquet 
dans la tranchée. Il vole aulîitôt à fon fe- 
cours $ il le trouve mort, étendu fur la pou£ 
lière. Son premier mouvement ell de le 
jeter fur fon ami il l’embraffe , le tient 
quelque temps preffé contre fon fcin palpi- 
tant , & accablé de fa propre douleur , il 
expire un moment après. 

■g ■■ 1 > 

Philippe III , Roi d’Efpagne , affilant 
à un Autoda-fé , & entendant deux Mi- 
niftres Protellans remercier le Ciel de ce 
qu’ils alloient mourir pour la vérité, s’écria T 
touché de leur fort : « Ces infortunés ont 
» fans doute prêché des maximes erronées r 
» mais qu’ils croyoient de bonne foi confor- 
» mes à la vérité de l’Evangile ». Sur quot 
le Grand Inquilîteur , furieux du propos & 
de la pitié que marquoit le Roi , le cita à 
fon Tribunal comme fauteur d’hérélîc , le 
jugea & le condamna comme tel. Philippe 
é toit aimé de fe#6>ujets , & le Saint Office 
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qui craignoit de fe compromettre , commua 
la peine du Roi en une faignée du bras qui 
fut faite , & le fang remis au Bourreau de 
l’Inquifition , qui le brûla publiquement , 
conformément à l’Arrêt de ce Tribunal. 

gag - — — ' ygg 

TRAITS HISTORIQUES 

SUR CHARLES VIII , ROI DE FRANCE. 

C HARLES VIII , fils unique de Louis XI, 
& fon fuccefleur , naquit , au Château d’Am- 
boife , le 30 juin 1470. C'étoit , dit un de 
fes Hiftoriens, un gentil Prince , libéral , doux , 
gracieux & acointable. On peut ajouter à cet 
éloge , qu’avec u n tempérament extrême- 
ment foible , il étoit d’une valeur égale à 
celle de nos plus grands Rois \ & que , 
malgré fon éducation plus négligée que 
celle du moindre particulier , il eut un génie 
fupérieur , & capable des plus grandes 
chofes. A peine favoit-il lire , quand il par- 
vint à la Couronne , à l’âge de treize ans : 
mais lorfqu’il eut acquis fa liberté par la 
mort de fon père , qui le tenoit comme pri- 
fonnier à Amboife , parmi des femmes , & 
des gens de la plus bafle naiflance , il fe 
livra à l’étude avec application , & acquit 
en peu de temps une idée générale de notre 
Hiftoire , & les autres connoiflances qui lui 
manquoient. 

Si l’on ne trouve ni pruaence, ni politi- 
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tpie dans le projet de la conquête de Naples, 
à laquelle ce Prince s’engagea , en 1494, 
fans argent, fa valeur & fes fuccès la rendent 
excufable. Le Roi, qui avoit été reçu par 
les Florentins , le 17 novembre 1494» entra 
dans Rome en triomphateur , & y fit tous 
les aéfes de fouveraineté qu’il eût pu faire 
dans Paris ; il y fit planter fies Jufiices , dit 
Brantôme , en plufieurs endroits , £> les ban- 
dons ou cris fiurent faits en fion nom : fies Edits 
& Ordonnances publiés criés à fion de trompe . 

Le Pape, alarmé, menaça des foudres du 
Vatican le jeune Prince , qui y fit peu d’at- 
tention : «Il avoit fait un vœu , difoit - il , à 
» Moufieur Saint Pierre de Rome , & il 
» falloit néceffairement qu’il accomplît fon 
>> vœu au péril de fa vie ». L’entrée qu’il fit 
à Naples ne fut pas moins magnifique. « Il 
» étoit vêtu , dit Brantôme d’après Gaguin , 
» en habit impérial d’un grand manteau 
»> d’écarlate avec fon grand collet renverfé , 
» fourré de fines hermines mouchetées , te- 
» nant la pomme d’or ronde & orbiculaire 
» en fa main droite , & en la feneftre 
» ( gauche ) fon grand feeptre impérial , & 
» fur fa tête une riche couronne d’or , fer- 
» mée à l’impériale , garnie de force pier- 
» reriesj contrefaifant ainfi bravement l’Em- 
» pereur de Cotiftantinople , félon que le 
» Pape l’avoit ainfi créé , & que tout le 
» Peuple , d’une voix , le crioit Empereur 
» très-augufte ». 

Le Ferron & Jufte Lipfe rapportent que 
Charles VIII à fon retour du Royaume de 

Qvj 
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Naples, prit une petite Ville d’Italie [ i J* J 
laquelle fut livrée au pillage. Pendant les 
défordres , qui en font les fuites , une De- 
moifelle , d’une extrême beauté , vint fe jeter 
à fes pieds , & le fupplier de mettre fou 
honneur à l’abri de l’incontinence du Soldat. 
Le Roi la prit fous fa protection } mais er* 
la garantilïant de l’infulte qu’elle avoit lieu 
de craindre , il lui trouva tant de charmes , 
qu’il ne put s’empêcher d’attenter lui-même 
à un honneur dont il s’étoit rendu garant. II 
étoit dans fa première jeuneffe , & il aimoit- 
les Dames : il parla pour lui-même , 8 e 
expliqua fes défirs en Prince qui veut les 
.voir fatisfaits. Ils alloient l’être , en effet , 
lorfque la Demoifelle , qui cédoit peut-être 
plus par néceffité que par goût , apperçut, 
dans le cabinet où ils étoient , un tableau 
de la Vierge , tenant fon Fils entre fes 
bras. Ah ! Sire ! s’écria- 1- elle , au nom 
de cette Vierge pure & fainte , ne m arracher 
pas ce que j'ai confervé jufquici. Charles VIII 
fut touché de fa prière , accompagnée de 
larmes j les tiennes même coulèrent, & con- 
damnant fes défirs , il renvoya cette De- 
moifelle , lui accorda une dot proportion- 
née à fa naiffance , 8c fît remettre en liberté, 
fans rançon , un jeune homme avec lequel 
elle étoit fiancée , 8c tous fes alliés faits 
prifonniers. 

A la bataille de Fornoue , livrée aux Vé- 
nitiens à fon retour d’Italie , le 6 juillet 
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Ï495 , Charles parut plus grand que jamais : 
quoique très-inférieur en forces à l’ennemi , 
il ne montra aucun trouble, ni dans fa con- 
duite , ni dans fon efprit. Il choifit neuf 
braves, ou, comme dit Brantôme, neuf 
Preux , au milieu defquels il fe mit , fit un 
difcours , dont la- mâle éloquence [1] inf- 
pira la confiance aux plus timides , & par 
des prodiges de valeur , fe tira des mains 
de fes ennemis , qui n’en vouloient qu’à fa 
perfoune , quoiqu’il fe fût trouvé près d’une 
demi-heure feul , & fans autre relfource 
que fon courage. 

La douleur fincère de la Cour , & celle 
de toute la France , à la mort de ce Prince , " 
font mieux fon, éloge que tout ce que l’on 
en pourroit dire. Le regret de fes Officiers 
fut exceffif. Un Sommelier & un Archer 
de fa Garde expirèrent à la nouvelle qu’ils 
en apprirent. Aüffi les traitoient-ils avec une 
bonté qui les charmoit. On étoit perfuadé 
que , de fon propre mouvement , il 11’avoit 
jamais défobligé perfonne. 

Anne de Bretagne fon époufe parut in- 
confolable } & fans égard à l’ufage ou étoient 
les Reines de France , de porter le deuil 
en blanc , elle le porta en noir , & paffa 
quelques jours fans prendre prefque aucune 
nourriture. La bonté de cœur , la douceur 
de caractère , la nobleflc des fentimens de 
Charles VIII étoient les juftes motifs de 
la tendrelfe de la Reine i car il n’étoit ni 


[1] H fe trouve dans Brantôme , 1. 1 , p. 18 > 19, 


Digitized by Google 



«74 Variétés 

beau, ni bien fait , il avoit le regard vif j 

l’air fin & fpirituel. 

Il réduifit les quatre millions fept cents 
mille livres de fubfides , que levoit Louis XI 
à douze cents [ i ] mille livres-, & avoit conçu , 
quelque temps avant fa mort , les projets 
du Gouvernement le plûs fage & le plus 
doux pour les peuples. 

La réforme du Clergé , & celle de la 
Juftice , étoient les premiers objets qui 
• dévoient l’occuper. La fuppreflion des épices 
des Juges étoient réfolue , & tout Evêque [z] 
non-réfident , devoit être privé des fruits de 
. fon Evêché. - 

Je ne fais par quel malheur ceux de nos 
Rois , qui ont voulu exécuter une réforme 
fi utile pour le bien de l’Etat , & celui de 
•l’Eglife , ne l’ont pas pu j & ceux qui l’au- 
roient pu faire , ne l’ont pas voulu. 

Il avoit auffi projeté de donner chaque 
jour une audience publique, où les moindres 
de fes Sujets eulfent été admis , & fpéciale- 
ment même cette clalfe d’hommes plus ex- 
pofés à l’oppreflion que les autres. Ce delfein 
fut même exécuté. Ce neft pas , dit Comi- 
nes , qu'il fit de grandes expéditions en cette 
audience , mais au-moins étoit-ce tenir les gens 
en crainte , & par efpécial fes Officiers , dont it 
avoit fufpendu aucuns par piller ie. 


[i] Cette fomme , jointe à un million annuel cme valoit 
le domaine , faifoit pour tout, celle de deux millions deux 
cents mille livres. Bodin, rép. livre 6, p. 633. 

_ [a] Sacerdotum ambit’oncm , faflumqui tollttt YvUbat, Fem>» 
aius in Carold oftavo. fol, aj. 
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Avec les inclinations les plus héroïques , 
Charles n’en étoit pas moins perfuadé que 
la prudence , & la dÜTîmulation même , 
font néceflaires aux Rois. C’eft à lui qu’on 
attribue cette expreflïon : Si je croyois que 
ma chemife fut mon fecret , je la brû/erois fur-le- 
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HISTOIRE 


DE LA PRINCESSE DE W OLFEMB UTEL. 

Charlotte-Christine-Sophie de Wol- 
fembutel , femme du Czarowitz Alexis , fils 
du Czar Pierre I , & fceur cadette de la 
femme de l’Empereur Charles VI , naquit 
en 1694. Avec de la beauté , des grâces & 
% de la vertu , cette PrincefTe fut haïe du Prince 
fon mari , l’un des hommes les plus féroces. 
Il efTaya trois fois de l’empoifonner \ mais 
le coutrepoifon la fauva. Un jour il s’em- 
porta au point de lui donner des coups de 
pied dans le ventre } la PrincefTe , grofTe 
de huit mois , tomba évanouie & noyée 
dans fon fang , & elle accoucha , quelque 
temps après , d’un enfant mort. 

La ComtefTe de Konigfmark , mère du 
Maréchal de Saxe , prévoyant que la Prin- 
cefTi périroit tôt ou tard fous les coups 
djj Ciarowit\, imagina, pour la fauver , 
v d’écrire à fon mari , qui habitoit alors un 
, de fes châteaux, que la PrincefTe & fpn 
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enfant étoient morts j le Prince ayant ré- 
pondu qu'on les enterrât auffitôt & fans 
cérémonie, les femmes de la Priuceffe furent 
gagnées \ on dépêcha des couriers au Czar 
qui étoit en voyage } 1 Europe prit le deuil , 

& la Princelfe ayant regagné peu-à-peu 
le fanté & des forces , partit , fous l’habit 
d’une femme du commun , accompagnée 
d’un vieux Domeftiqne Allemand qui palToit 
pour fon père } & fe rendit à Paris , fans 
autre refTource que quelqu’argent & des 
bijoux que lui procura la Comtelfe de Konigf- 
mark. Après un très -court féjour à Paris , 
où elle prit une femme pour la fervir , 
elle alla dans un de nos Ports s’embarquer 
pour la Louijianne. 

Sa figure lui attira d’abord l’attention 
des habitans , & en particulier celle d’un 
Officier Français , nommé d'Aubant ou Dau- 
band , qui , ayant été plufieurs années au- 
paravant en Ruffie , la reconnut , lui offrit # 
des fervices qu’elle agréa , & fit même avec 
elle & le vieux Domeftique , qui paffoit 
pour fon père , une fociété , pour monter 
enfemble une habitation à fraix communs. 

Quelque temps après , les Gazettes ayant 
appris aux Colonies la mort du C^arowit^ 

( en 1719 ), le Chevalier d'Aubant déclara 
à la Princelîe qu’il la connoiffoit , & lui 
offrit de la reconduire en Ruffie. La veuve 
du C[arowit £ , morte civilement en Europe r 
ne voulut point y retourner , & préféra la 
tranquillité d’un état obfcur , à tout ce què 
l’ambition pouvoit lui offrir. Elle exigea 
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feulement de d'Aubant. un fecret inviolable j 
& il continua de Te conduire avec elle comme 
il avoit fait jufqu’alors. 

Cependant la beauté , les vertus & les 
malheurs de la PrincelTe avoient fait une im- 
preflîon profonde fur le cœur du Chevalier 
Français , il étoit aimable & jeune encore ; 
fes fervices devenoient tous les jours plus 
emprefles \ le vieux Domeftique de la Prin- 
celfe mourut, & comme décemment ils 
ne pouvoient plus vivre enfembie aufiï , 
habituellement qu’ils faifoient quand ils 
étoient autorifés par la préfence du pré- 
tendu père , d'Aubant faifit cette occafion 
pour lui demander fa main. Elle l’accorda , 
& dès la première année du mariage, elle 
eut une fille qu’elle nourrit elle-même , 
qu’elle éleva , & à qui elle enfeigna le Fran- 
çais & l’Allemand. 

Us vivoient, depuis dix ans , dans cette 
médiocrité heureufe pour deux cœurs que 
réunifient des nœuds légitimes , lorfque le 
mari fut attaqué de la fiftule , & vint fe faire 
opérer à Paris , où fa femme l’accompagna 
& le foigna , pendant fon traitement . avec 
tous les foins d’une époufe tendre. Il fallut 
enfuite fonger à prendre un parti pour afiurer 
leur fortuue.. D'Aubant follicita un emploi 
dans l’ifle de Bourbon , & en obtint la 
Majorité. 

Pendant que le mari follicitoit , fa femme 
alleit quelquefois prendre l’air avec fa fille 
aux Tuileries. Uu jour qu’elles y étoient fur un 
banc , & quelles caufoieuten Allemand, pour 



~1 


378 Variétés 

n 'être point entendues de ceux qui étoient 
à côté d’elles , le Maréchal ne Saxe pâlie , 
8c entendant des femmes parler fa langue, 
il s’arrête pour les confidérer. Quelle fut 
fa furprife ! Quoi , Madame , dit-il à la mère , 
feroit-il pojjible ? . . . . Elle 11e le laiife point 
achever , fe lève , le tire à l’écart , lui conte 
fon hilloire , lui demande le plus grand fe- 
cret , 8c le prie de venir chez elle. 

Le Maréchal y alla dès le jour fuivant. 
Madame d' Autant , après un détail circonf- 
tancié de fes aventures , le pria de 11e rien 
apprendre au Roi julqu’à la conclufion d’une 
affaire quelle avoit commencée : 8c qui de- 
voit être terminée avant trois mois. Le Ma- 
réchal lui garda le fecret , 8c la vit plufieurs 
fois , elle 8c fon mari ^ mais un jour qu’il 
alloit pour lui faire vifite , il apprit qu’elle 
ctoit partie récemment avec M. d' Autant , 
nommé à la Majorité de Tille de Bourbon. 

Le Maréchal rendit , fur - le - champ , 
compte au Roi , de tout ce qu’il avoit fu de 
la Princeffe. Le Monarque ordonna au Mi- 
niftçe de la Marine de mander au Gouver- 
neur de Bourbon de traiter d' Autant avec la 
plus grande conlîdération $ en même-temps 
il écrivit à l’Impératrice-Reine , avec qui 
nous étions en guerre , pour l’informer du 
fort dç la Princeffe. La Reine remercia 
Louis XV , 8c lui adrefla , pour Madame 
d'Aubant , une lettre par laquelle elle l’invi- 
toit à venir auprès d’elle ; mais à condition 
de fe féparer de fon mari 8c de fa fille , dont 
4 e Roi vouloit bien prendre foin. Les €0»* 
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ditions de cette offre la firent refufer, & 
Madame d'Aubant demeura avec fon mari 
jufqü’en 1747, qu’il mourut. 

Leur fille étant morte aufli , la PrincefTe 
ne tenant plus à rien , revint à Paris en 1554? 
& fe logea à l’hôtel du Pérou. Son deffein 
étoit de fe mettre dans un Couvent j la 
Reine de Hongrie lui offrit de fe fixer à Bru- 
xelles avec une penfion de vingt mille florins i 
il paroît qu’elle n’accepta pas cette offre , ou 
qu’au moins elle ne refta pas long-temps à 
Bruxelles. M. Duclos affure en 1771 , 
qu’il fait qu’elle eft , depuis fix ans , à 
Vitry , près Paris , où elle vit fort retirée 
avec trois Domeftiques , dont un Nègre, & 
qu’on la nomme Madame de Moldack. 

Différentes perfonnes ont vu Madame de 
Moldack à Vitry ; elle y paffoit générale- 
ment pour la Princeffe Wolfembutel , veuve 
du C^arowit L’extrait des regiftres mor- 
tuaires de la paroiffe de Vitry , nous apprend 
que Madame de Moldack{ mal écrit Mal da que ) 
y mourut le 20 janvier 1771 , dans fa maifon, 
& quelle fut enterrée le 22 füivant. L’état 
de ceux qui afTiftcrent à fes funérailles ; la 
qualité de Mau r aux If.es de France & de 
Bourbon , donnée à M. Maldaque } lage de 
la défunte fixé dans l’aéte, à environ fixante- 
dix-huit ans : toutes ces circonftances , jointes 
au récit de M. Duclos , femblent concourir 
à rendre affez certaine l’hiftoire que l’on 
Vient de lire ; elles empêchent au-moins do 
la reléguer dans la claffe des Romans. 
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V 

Sous Pierre le Cruel , Roi d’F.fpagne , 
furnommé le Jufticier , un Chanoine de 
Caftille ayant tué un Cordonnier , fut feu- 
lement condamné par fes Juges à n’afliftef 
d’un aii dans le Chœur. Le fils du Cordon- 
nier , défefpéré de ce cette injuftice , 81 
voulant venger la mort de fon père , tua le 
Chanoine. Pierre le Jufticier , informé du 
fait , fe contenta de condamner le Cordon- 
nier à refter un an fans faire de fouliers. 

Un Cavalier avoit reproché à Perez de 
Véga , au fiége de Séville , que !’écu onde 
qu’il portoit , n’étoit pas permis à ceux de 
fa maifon. Pérez ne fit pas femblant d’en- 
tendre ce reproche : mais quelque temps 
après , comme on alfiégeoit Triane , il y 
combattit avec tant de valeur , qu’il retira 
fon écu tout hériffé de flèches \ & fe retour- 
nant vers l’envieux qui s’étoit toujours tenu 
à l’abri des coups : « Vous aviez raifon , 
» lui dit-il , de vouloir ôter cet écu à ceux 
» de ma maifon , puifqu’ils l’épargnent fi 
» peu. Sans doute que vous le méritiez 
» bien mieux, vous qui le confervez fi bien». 

.ÇSSS -' — ” - S- 

Gonsalve de Cordoue , Général de Fer- 
dinand V , Roi d’Arragon , venoit dans une 
aéfion de voir fauter , dès les premières 
décharges des ennemis , le magafin à poudre 
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des Efpagnols. « Enfans, s’écria-t-il auflitôt 
» à Tes Soldats , la vi&oire eft à nous j le 
» Ciel nous annonce par ce ligne éclatant 
» que nous n’aurons plus befoin d’artil - 
» lerie ». Cette confiance du Général pafla 

aux Soldats, & leur fit remporter la victoire. 

* 

-■ - ■ 

TRAITS HISTORIQUES 

ET REMARQUABLES 

SUR HENRI IV , ROI DE FRANCE [1]. 

Henri IV du nom , dit le Grand , d’abord 
Prince de Béarn , puis Roi de Navarre , 
parvint à la Couronne , malgré toutes les 
brigues de l’Efpagne , les obftacles qu’y mit 
Rome , &c les oppofitions des Ligueurs. Son 
élévation au Trône , quoique fondée fur la 
nature & les lois de l’État n’en paroît pas 
moins furprenante. 

A la mort de Henri III, la Ligue avoit en- 
core pour chef le Duc de Mayenne , dont le 
courage égaloit celui du Duc de Guife fon 
frère , tué aux États de Blois , &qui parla 
politique le furpafloit peut-être. Il étoit la 
tête de fon parti, le Chevalier d’Aumale en 
étoit le bras j Sixte V , livré aux Efpagnols , 


[i] Nous avons cru faire plaifir à nos Letteurs en recueil- 
lant ici les principaux traits de la vie de Henri IV ; mais , 
nous devons les prévenir que nous en avions déjà inféré 
quelques-uns dans un autre volume , & que cette répétition 
a été néceflitée par l’intention de les réunir tous. 
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avoit joint les excommunications aux lecours» 
pécuniaires de Philippe II. Les Prédicateurs, 
ennemis non moins redoutables , fai fofent 
retentir les chaires de blafphèmes St d’im- 
précations contre leur légitime Roi. Enfin 
Henri IV , comme il le difoit lui-même , 
étoit Roi fans couronne , Général fans foldats , 
Ç? très-fouvent fans argent , ainfi que Mari 
fans femme. Il fallut livrer bien des combats 5 
la journée d’Arques , gagnée fur Mayenne 
le 21 feptembre 1589, fut le premier pas 
vers les fuccès décififs , 8t le conduifit à la 
viéfoire d’Ivry , St à celle cfllfoire, rem- 
portée le même jour [ le 14 mars 1590 ]. Il 
étoit fous les murs de Paris } St cette Ville 
eut dès lors reconnu fon Roi , fi Alexandre 
Farnèfe , Duc de Parme , ne lui eût oppofé 
toute l’adrelfe St toute l’intelligence d’un des 
plus grands Généraux de fon temps. Char- 
tres St Noyon remis fous fon obéiffance en 
1591 , avoient fort avancé fes affaires j 
Henri IV fut bleffé au combat d’Aumale , St 
obligé de lever le fiége de Rouen en 1592. 
Le reproche d’héréfie , étoit l’obftacle le 
plus dangereux que lui oppofaffent les re- 
belles. Il vint à bout de l’écarter , en faifant 
profeflion publique de la Religion Catholi- 
que dans l’Eglife de Saint Denis , le 25 
juillet 1593. Son facre , célébré à Chartres , 
le 27 février 1594, fut l’heureufe fuite de 
cette démarche. Paris fe fournit , St Sa Ma- 
jefté y fit fon entrée le 22 mars 1594. 
L’exemple de la Capitale , fut imité de toutes 
les grandes Villes. Les Efpagnols furent 
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taillés en pièces à Laon 8c au combat de 
Fontaine-Françailè [1] , livré le 5 juin 1595. 
Ce ne fut plus que luccès , 8c la Ligue expi- 
rante pou/la des foupirs inutiles. La France 
admira fon Père 8c fon Roi dans fon vain- 
queur , qui lui donna la paix , par le traité 
conclu à Vervins , le 1 mai 1598. Les trou- 
bles de Religion cefsèrent avec ceux de 
l’Etat, par le célèbre Edit devantes , du 
dernier août 1598. Le Duc de Savoie, 
Charles- Emmanuel , eut en vain recours aux 
armes , 8c à tous les détours de fa politique : 
il eut perdu le Marquifat de Saluces , fi le 
Roi ne fe fût contenté d’un équivalent, en 
acceptant les pays de Brefie , Bugey , Val- 
romey 8c Gex , par le Traité fait à Lyon , 
le 17 janvier 1601. Ce Prince , vraiment 
grand , craint , 8c encore plus admiré de 
fes ennemis , adoré de tous fes Sujets, jouif- 
foit des douceurs de la paix qu’il leur avoit 
procurée , lorfqu’un aÏÏafiin déteftable , l’in- 
fame Ravaillac , enfonça un couteau dans 
le fein du meilleur des Rois. Henri IV mou- 
rut fur-le-champ de fa bleflure ,1e vendredi 
14 mai 1610 , fur les quatre heures du foir , 
âgé de cinquante- fept ans, cinq mois, un jour , 
après vingt ans , neuf mois 8c douze jours de 
règne , étant né le 13 décembre 1553 ? & 
parvenu à la couronne le 2, août 1589. 

Ce grand Roi a fignalé fa valeur en 


[1] En Bourgogne , le Roi avec quelques deux cents 
thevaux , y défit quinze mille hommes , commandés par le 
Duc de Mayenne & le Connétable de Caftille. 
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quatre [i] batailles rangées , en plus de 
cent combats , & eu deux cents lièges j ayant 
porté les armes dès' l’âge de quinze ans , 
fans les quitter , jufqu a celui de quarante- 
cinq. 11 affrontoit le péril en toute occalion, 
avec autant de hardieffe que pas un de fes 
Capitaines j & on pourroit donner le nom 
de témérité à fon courage , li les circonftan- 
ces & l’état 4c fes affaires ne faifoient pas 
envifager les chofes d’un autre œil : « Je ne 
« crains pas la mort , difoit-il , de quelque 
» façon qu’elle fe préfente à moi , foit à la 
» tête d’une armée , ou dans mon lit ; & 
» je m’en remets avec une entière foumif- 
» lion aux ordres de la Providence : je 
» n’aurai jamais peur , ni regret de mourir. 
AulTî alloit-il au combat avec un courage 
tont-à-fait héroïque : s’il témoignoit de la 
joie , c’étoit avant la viûoire. Après avoir 
battu fes ennemis , qui étoient les Français : 
« puis-je me réjouir, difoit-il, de voir mes 
» Sujets morts , & baignés dans leur fang ? 
» quel plaiHr peut me donner un gain , que 
» je ne puis faire qu’en perdant» ? Perfonne 
n’étoit plus aétif que lui j il avoit l’œil à 
tout , vouloir fe trouver par-tout $ & ap- 
portant une grande application à tout ce 
qu’il faifoit, n’entreprenoit jamais rien fans 
avoit examiné tous les côtés de fon entre- 
prife. II exécutoit fouvent lui-même les 


[i] Coutras , le 20 oftobre 1587 ; Arques , le 7 feptembre 
1^89 ; Ivri , le 14 mars de la même année ; & Fontaine- 
Franijaife , le 5 juin 1595, 

ordres 
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ordres qu’il avoit donnés. Sa promptitude 
& fa vigilance avoient donné lieu de dire au 
Duc de Parme qui les avoit éprouvées; c< que 
» les autres Généraux faifoient la guerre en 
» lions , ou en fangliers } mais que Henri 
» la faifoit en aigle ». Les autres couroicnt , 
il voloit. Il étoit prefque toujours à cheval , 
ce qui faifoit dire , en le comparant au Duc 
de Mayenne , grand Capitaine , mais lent 
& parelfeux : « que Henri pafloit moins de 
» temps au lit , que le Duc de Mayenne n’en 
» pafloit à table ; & que le premier ufoit 
» moins de draps que de bottes. 

Audi , répondit-il à celui qui lui vantoit 
la politique & la valeur 4 e Maxime : C'e fi 
un grand Capitaine , vous ave{ raifon \ mais j'ai 
tous les jours cinq bonnes heures fur lui. Henri 
fe levoit à quatre heures du matin , & 
Mayenne à dix heures. 

Le Roi de Navarre , fon père , étant 
mort devant Rouen qu’il afliégeoit à la tête 
de l’armée Royale ( le 17 novembre i0z ) , 
Henri refta fous la tutelle de fa mère. Il 
étoit à la Cour de France , & faifoit déjà 
connoître , quoiqu a peine âgé de 1 1 ans , ce 
qu'il devoit être-un jour, même dans fes 
a&ions les plus indifférentes. Des maximes 
ou fenteuces des anciens que la Gaucherie , 
fon Précepteur, lui avoit apprifes , il faut 
VAINCRE ou mourir, étoit celle qui lui 
étoit la plus familière. II l’avoit choifie pour 
devife dans une loterie qui fe tira à la Cour- 
en 1 5^3 -, & où il eut plufieurs lots. La 
Reine mère , voulant favoir de lui-même ce 

Variétés. Tome J I, R 
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que fignifioit cette devife, Si pourquoi il 
s’en étoit fervi fur tous fes billets , ce Prince 
refufa .conftamment de la fatisfaire } la Reine 
qui en pénétroit tout le fens , défendit , dit 
Cayet , de lui apprendre de telles Sentences , 
dtfant que c étoit pour le rendre opiniâtre. 

Il accompagna Charles IX dans le voyage 
que fit Sa Majefté en 1564 & 1565 dans 
les differentes provinces de France. Le 
jeune Prince foutint par-tout fon rang} fi 
bien , dit l'Auteur que nous venons de citer, 
. qu'on ne pouvoit le vaincre d'honnêteté , ni 
l'emporter de bravade. Dans la fameufe en- 
trevue de^ Bayonne , où l’on prétend que 
fut réfolue la pe*te des Proteftans , le Duc 
de Medina-de-Riofeco , ne peut s’empêcher 
de dire en le confidérant ; mi parece efie Prin- 
cipe , o es Emperador , 0 lo ha de fer ; ce jeune 
Prince à tout l’air d’un Grand Roi , ou 
d’un homme qui doit le devenir. 

Elu Chef du parti Proteftant , dans les 
troifièmes troubles , & n’ayant que 15 ans, 
il fignala par-tout fa valeur , Si fit voir une 
prudence qu’on n’avoit pas lieu d’attendre 
de fa jeuneiïe. Les deux armées , la Catho- 
lique commandée par le Duc d’Anjou 
( depuis Henri lit ) , Si la Proteftante 
commandée par Henri , fous les ordres du 
Prince de Condé Si de l’Amiral Coligny , 
firent mine d’en venir aux mains à Lcudun. 
Cependant le Duc d’Anjou n’attaqua pas } 
Henri, è}u’on appelloit le Prince de Navarre, 
fut d’avis d’attaquer. La raifon qu’il en don- 
noit , étoit que fi les Catholiques avoient 
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4 ti en force , ils n’euffent pas différé l’atta- 
que. On reconnut depuis que fi fon fenti- 
ment eût été cru , Monfieur , ( c’eft-à-dire , 
le Duc d’Anjou ) eût pu être fait prifonnier. 

A la journée de Jarnac du 13 mars 1569, 
voyant l’Amiral réfolu au combat , il ne put 
s’empêcher de dire : quel moyen de combattre ! 
nos troupes font trop divifees j celles des en- 
nemis font réunies , & leurs forces font trop 
fupérieures. Combattre à préfent , cefl expofer 
des hommes a crédit . J'avois bien dit que nous 
nous amufions trop à voir jouer des comédies à. 
'Niort , au- heu de faire ajjbnbler nos troupes 
puifque l'ennemi rajfembloit les fermes. Tout 
le monde fait que les Protcftaus perdirent 
cette bataille , & avec elle le Prince de 
Condé , qui y fut tué de fang-froid , & 
après s’être rendu. 

Cette journée fut fuivie de celle de Mon- 
contour , du 3 ottobre 1569. On avoit placé 
le Prince de Navarre & le jeune Prince de 
Condé fon coulin , fur une colline , avec 
quatre mille chevaux pour les garder , Henri 
voyant que l’Amiral avoit enfoncé l'avant- 
garde du Duc d’Anjou , dit , donnons , mes 
amis : voilà le point de la vicloirc , ils s’ébran- 
lent , ils font à nous. On ne fuivit point en- 
core fon avis , & l’ina&ion de ce corps de 
cavalerie , fut caufe de la perte de la bataille. 

Sqh illuftre mère ( Jeanne d’A’bret , 
Reine de Navarre ) , dans uii manifcftc de 
fa compofition, notis a confervé deux preuves 
de la vivacité & de l’étendue du génie de 
Henri. Marie de Médicis, de concert avec 

R ij 
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le Cardinal de Lorraine , envoya la Motte- 
Fenelon à la Reine de Navarre , pour la dé- 
tourner de joindre fes forces à celles que les 
Princes réformés aflembloient , en 1568 , 
pour la troilième guerre civile, fous le com- 
mandement du Prince de Coudé. La Motte- 
Fenelon s’adreffant un jour au Prince de 
Navarre* Henri , qui n’avoit que quinze ans , 
affe&oit de paroître furpris de ce que lui , . 

étant li jeune encore, prenoit parti dans une 
querelle qui ne regardoit proprement que le 
Prince de Condé , fon oncle , & les Hugue- 
nots qui faifoieiBt la guerre au Koi. C'ejl , 
lui répondit le jeune Prince , quêtant, vijiblt 
que fous h prétexte de la rébellion qu'on im- 
pute ici faujfement au Prince mon oncle , & 
aux Huguenots , nos ennemis ne fe propofent pas 
moins, que d'exterminer toute la branche Royale 
de Bourbon ; nous voulons mourir tous enfemble 
pour éviter les fraix du deuil, qu autrement nous 
aurions à porter les uns des autres. C etoit en 
peu de mots donner la clef de la politique 
de la Reine mère , & de la Maifon de Lor- 
raine. La haine de lune, l’ambition de 
l’autre fe réuniffoient à ce même point. 

Le même Fenelon adreflant encore la pa- 
role au Prince de Navarre, déploroitles mal- 
heurs dont le feu de cette guerre alloit, difoit- 
inonder le Royaume. Bon ! répliqua lç 
' Prince , ceji un Jeu à éteindre avec un feau 
d'eau. Comment cela, demanda la Motte- 
Fenelon ? en Jfaifant , diule Prince , boire ce 
r eaU d eau , jufqu'à crever , au Cardinal de 
Parraine , vrai & principal boutefeu de la 
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'France. Il ne fe trompoit pas : l’ambition 
du Cardinal excédoit celle du Duc de 
Guile , & fut le germe de tous les malheurs 
de la France. 

Les grands mangeurs & les grands dormeurs , 
difbit le Roi , ne font capables de rien de 
grand ; une ame que le fommeil 6 » la bonne - 
c Itère en evelijj'ent dans la majfe de la chair , ne 
peut avoir de mouvement noble , ni généreux. Si 
j'aime , ajoutoit-il , la tqble & la bonne-chère , 
c'efl pour m'égayer l'efprit. 

En paflant un jour près du Louvre , il 
rencontra un Prêtre qui portoit le Saint- 
Sacrement : il fe mit auflïtôt à genoux, & 
l’adora fort refpeélueufemeut. Le Duc de 
Sully , Calvinifte , qui l’accompagnoit , lui 
dit : Sire , efi-il pojfble que vous craye[ en 
cela , après les chofes que j'ai vue ? Le Roi lui 
répondit : Oui, vive Dieu, j'y crois , & il faut 
être fou pour n'y pas croire : je voudrois qu'il 
m'en eût coûté un doigt de la main , & que vous 
y crufiei comme moi. 

Un Courtifan lui demandoit grâce pour 
fon neveu qui avoit commis un alfaflinat. 
» Je fuis bien fâché , lui dit le Roi , de 
» ne pouvoir vous accorder ce que vous me 
» demandez. Il vous fiedbieu de faire l’oncle, 
» à moi de faire le Roi : j’excufe votre 
» demande •, excufez mon refus. 

Il avoit accordé au crédit & aux prières 
du Maréchal de Ëoifdauphin , la grâce d’un 
Gentilhommé' nommé Berthaut , qui pen- 
dant les troubles avoit été Lieutenant de 
la Compagnie du Maréchal , & qui avoit 
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été condamné par Arrêt du Parlement â 
perdre la tête. La Cour étant avertie que 
le coupable devoit être arraché au fupplice , 
députa le Préfident de Thou pour remon- 
trer, au Roi de quelle conféquence il étoit 
que l’Arrêt fut exécuté. La remontrance de 
de Thou fut faite devant le Maréchal même. 
Le Roi , touché des raifons dont fe fervit 
le Prcfident & des prières de Boifdauphin , 
parut d’abord embarralfé : puis s’adreflant à 
ce dernier, lui dit: « M. de Boifdauphin, 
» n’eft-ce pas l’amitié que vous avez pour 
» Berthaut qui vous détermine à me parler 
» en fa faveur ? Oui , Sire , lui répond le 
» Maréchal.... Mais ne puis-je pas croire 
» que vous avez pour moi autant d’amitié 
» que pour lui ? Ah ! Sire , quelle compa- 
» raifou , répliqua Boifdauphin ! Eh bien , 
» continua le Roi , lailTons donc à la Juftice 
» fon libre cours , puifqu’en fauvant Ber- 
> > thaut , vous me faites perdre mon ame 
» & mon honneur. Je n’offenfe déjà Dieu 
» que trop fouvent , fans ajouter ce péché 
» aux autres ». L’Arrêt fut exécuté, & Ber- 
thaut eut la tête tranchée en Grève. 

Jamais Prince ne fut plus religieux obfer- 
vateur de fa parole } il y en a une infinité 
d’exemples dans fa vie. En voici un illuftre 
rapporté par d’Aubigné. On fait que cet Au- 
- teur ne l’a pas flatté. 

« Deux vieux Confeillers d’Etat , dit-il , 
» fe firent auteurs d’un étrange confeil , c ’é- 
» toit de retenir le Duc Charles Emmanuel 
» de Savoie , qui étoit venu à la Cour fous 
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v la foi d’un faufconduit , 8c de violer la foi 
» à celui qu'ils accufoient de l’avoir tant de 
» fois violée , quand il s’agiffoit de fes in- 
» térêts. Parce moyen, diloient-ils , le Roi 
» pourra recouvrer le Marquifatde Saluces, 

» en épargnant fon temps, fes finances, 8c 
» la vie des foldats Français ». Mais Henri « 
leur répondit : ( J’ai tiré de ma naiffauce , 

8c j’ai appris de ceux qui m’ont nourri , que 
l’obfervation de la foi eft plus utile que tout 
ce que la perfidie promet. J’ai l’exemple du- 
Roi François , qui pouvoit , par la tromperie , 
retenir un plus friand morceau , favoir , 
Charles-Quint ; que fi le Duc de Savoie 
a violé fa parole , l’imitation de la faute 
d’autri n’elî pas innocence ,^8c un Roi ufe 
bien de la perfidie de fes ennemis , quand • 
il la fait fervir de luftre à fa foi ). 

On parloit devant lui des grandes affaires 
qu’avoit eu le Roi Philippe de Valois furies 
bras , & de fon grand courage peu fécondé 
de la fortune. « C ’étoit un grand Prince , 

» die le Roi j mais il avoit des fineffes plus 
» dignes d’un homme qui veut tromper des 
» enfaus , que d’un Souverain , dont la pa- . 

» rôle 8c les adfions iie doivent être fondées 
» que fur la bonne foi. Il en ajouta aujjîtôe 
» uri exemple. Philippe de Valois avoit 
» traité avec l’Empereur, Louis de Bavière , 

» 8c s’étoit obligé par le traité à ue pas 
» faire la guerre à l’Empire. Cependant il 
» arma par mer 8c par terre , 8c donna lè 
» commandement de fes troupes au Duc de 
» Normandie fon fils aine ( Jean ) , qui fut 

Riv 
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» battu à la bataille de l’Eclufe. Le Prince 
» ayant afîtégé la ville de Thin , Philippe 
» s’y trouva fous les ordres de Ton fils ; pré- 
» tendant qu’en ne prenant que la qualité 
» de foldat , quoique chef des confeils , il 
» ne contrevenoit point à l’engagement qu’il 
» avoit pris de ne pas armer contre l’Em- 
» pire , parce qu’il n’étoit pas à la tête des 
» troupes. Mauvaifefubtilité,rf//o/r Henri IV, 
» & qui fait tort à la mémoire de Philippe 
» de Valois ». 

Un AmbalTadeur d’Efpagne lui témoi- 
gnant un jour la fuprife où il étoit de le voir 
envirouné de quantité de Gentilshommes , 
qui le prefioient même un peu , le Roi lui 
dit : Si vous mavie[ vu un jour de bataille , ils 
me prejfent bien davantage. 

On a prétendu qu’il n’aimoit pas les Gens 
de lettrés j mais mal-à-propos. Il donnoit 
des penfions à plufieurs Savans , même en 
Italie & en Allemagne. Grotius eut fon 
eftime à un point , qu’il vouloir l’engager à 
prendre un établilfement en France , il lui 
■ donna une chaîne d’or & fon portrait [ i ]. 
.11 employa le célèbre Jacques Bongars dans 
les affaires les plus importantes. Avec quel 


[i] Grotius fut enchanté de ce préfent : il fe fit graver 
avec la chaîne & le portrait. J’ai eu le bonheur , dit-il dans 
fes poéfies , de toucher la main viclorieufe du héros qui dut fon 
trône à fon courage. 

‘ n Contigimus de x tram , quâ nulla potentior armis , 
n Qtiot , quoi regnavit , debuit ipfafibi. 

Pag. 113 dç fes poéfies. 
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zèle ne s’employa * t - il pas lui- même eu 
faveur de M. de Thou, pour la publication 
de fon incomparable hiftoire ? De Perron 
Oii'at , de Sponde , Jofeph-Scaliger , Cafau- 
bon, Defreiiie-Canaye , Malherbe, l'Abbé 
d’Elbene , & une infinité d’autres , ne fout- 
ils pas des témoins irréprochables de l’èûime 
qu’il avoit pour les vrais fàvans. 

Ronfard, qui n’eut pas le bonheur de le 
voir Roi de France, eut celui d’obtenir des 
marques de fon eftime. Henri lui donna , 
pour le récompenfer d’un Sonnet , une por- 
tion allez conlidérable de la forêt de Ven- 
dôme , .qui étoit la Patrie du Poète. 

Il prenoit tant de plaifir à fe faire lire , 
ou à lire lui-même les Lettres raifonnées du 
Préfidcnt Jeannin , fon Ambaffadeur en Hol- 
lande , qu’il lui fit écrire par Villeroy de 
continuer d’étendre fes Lettres comme il 
avoit commencé } que les plus longues 
étoient celles qui lui plaifoient le plus* 
Plufieurs Auteurs ont écrit que Henri avoit 
traduit les Commentaires de Céfar , au- 
moins en partie, & que fon manufcrit exifte 
à la Bibliothèque du Roi. Cafaubon en parle 
comme ayant vu lui-même le manufcrit [1]* 

[1] C’eft ainfi que s’exprime Tfaac Cafaubon dans la belle 
préfacé de fa traduftion de Polybe , dédiée à Henri TV. 
« N’avez-vons pas dans votre enfance , traduit les Commen- 
« taires de Jules-Céfar en Français ? J’ai vu moi-même , oui r 
« j’ai vu , & défeuilleté avec admiration le cabier contenant 
l’ouvraee très-bien écrit de votre propre main. /’ Auteur 
« ajoute de fuite : je me fouvienS auffi d’avoir entendu dire à 
«Votre îvlajeflé- qu’elle avoit commencé à écrire fes mé- 
« moires , avec deffein de les finir , fi les foins de l’Etat 
« vous pcroieîtsiciit de refpirer ». 

R v 
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Il cft vrai que ceux qui n’avoient' que 
mérite d’une érudition pefante , ou d’un fa— 
voir pédantefque , ne faifoient pas fortune 
auprès de lui. Claude Fauchet , auquel nous 
devons des recherches précieufes dans notre 
Hiftoire, mais où il paroît moins de génie que 
de travail , eut peut-être à fe plaindre de 
Henri. Mais que ne rendoit-il fon favoir plus 
agréable ? Fauchet étoit allé à Saint- Ger- 
main, pour y préfenter fes Ouvrages au Roi ÿ 
il le trouva dans les jardins occupé à faire 
faire un Neptune pour un badin \ le Sculp- 
teur en delïinoit la barbe , laquelle , comme 
celle du Dieu des eaux, devoit être longue 
& plate. A la vue de Fauchet , qui la por- 
toit ainfi. Voici , dit le Roi , jufiement le mo- 
dèle de la barbe que nous cherchons. Il reçut 
le livre du Préfident Fauchet } & la récom- 
penfe fut fort légère , quoique l’Ouvrage 
eût coûté bien du travail , & beaucoup de 
recherches à l’Auteur. Le dépit qu’en eut 
Fauchet , lui fit faire fes vers. 

Je vis hier à Saint-Germain 
De mes longs travaux le falaire ; 

Le Roi , de pierre m’a fait faire 
Tant il eft courtois, & humain! 

S’il vouloit aufli-bien de faim 
Me garantir que mon image , 

O que j’aurois fait bon voyage V 
J’y retournerois dès demain. 

Viens Tacite , Sallufte , & toi * 

Qui as tant honcré Padoue , 

Venez ici faire la moue 
Dans quelque coin ainfi que moi*. 
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Cependant Henri IV employoit la pa- 
tience , les bienfaits & l’a dre fie pour ramener 
les efprits que les fa&ions avoient égarés. 
Il diflimuloit même leurs mauvaifes volontés j 
& malgré qu’ils en euffent , il vouloir les 
empêcher de faire mal : Un fage Roi , difoit-, 
il , ejl comme un habile Apothicaire , qui des 
poifons les plus dangereux compofe d' excellents 
antidotes ; & des vipères , en fait de la thériaque . 

On voit une infinité de fes Lettres aux 
Gouverneurs de Provinces , à fon Surinten- 
dant , & à fes Parlement , dans lefquelles il 
emploie ces termes : Aye\foin de mon peu- 
ple : ce font mes enfans. Dieu m'en a commis la 
garde ; j'en fuis refponfable. Et autres pareilles 
expreffions. 

Lorfque le Duc Charles Emmanuel de 
Savoie vint en France , le Roi le mena un 
jour voir jouer à la paume fur les fofies du 
faubourg Sairit-Germaiu. Le jeu fini , ils 
fe mirent tous deux à une fenêtre qui regar- 
doit fur la rue. Le Duc' voyant un grand 
peuple , lui dit qu’il ne pouvoit alfez admirer 
l’opulence 8t la beauté de la France : il 
demanda à Sa Majcfté ce quelle lui valoit 
de revenu. Henri IV , prompt à la répartie , 
lui répondit : elle me vaut ce que je veux. Le 
Duc trouvant cette réponfe vague , le voulut 
prefler de lui dire précifément .ce que la 
France lui valoit. Le Roi lui répliqua r 
» Oui , ce que je veux, parce qu’ayant le 
» cœur de mon peuple , j’en aurai ce que je 
î> voudrai j fi Dieu me laifie encore quelque 
» temps à vivre, je feraieu forte qu’il n’y aura 
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« point de Laboureur en mon Royaume qui 
» n’ait le moyen d’avoir une poule dans Ton 
» pot. Après un inftant de filence , il ajouta : 
» Et cela ne m’empêchera pas d’avoir en- 
y> core de quoi entretenir des troupes, pour 
» mettre à la raifon tous ceux qui choqueront 
» mon autorité ». Le Duc ne répartit plus 
rien & fe le tint pour dit. 

Les troupes qu’il avoit envoyées en 
Allemagne , ayant pillé en Champagne quel- 
ques maifons de payfans , il dit aux Officiers 
quiétoient demeurés à Paris : « partezendi- 
» ligence, donnez-y ordre } vous m’en répon- 
» drez. Quoi ! fi on ruine mon peuple , qui 
» me nourrira? Qui foutiendrales charges de 
» l’Etat? Qui payera vos pendons, Meilleurs? 
» Vive Dieu 1 S’en prendre à mon peuple , 
» c’eft s’en prendre à moi. 

On le fiipplioit d’avoir plus foin de la 
confervation de fa perfonne , & de n’aller 
pas fi fouvetit feul , ou mai accompagné , 
comme il faifoit. Il répondit : « La peur ne 
» doit point entrer dans une ame royale : 
» qui craindra la mort, n’entreprendra rien 

fur moi} qui méprifera la vie ,fera tou- 
» jours maître d^la mienne , fans que nulle 
»> gardes l’en puilfent empêcher : je me re- 
» commande à Dieu , quand je me lève , & 
» quand je me couche. Je fuis entre fcs mains. 
» Après tout , je vis de telle façon , que je 
» ne dois pas avoir de ces défiances : il 
» n’appartient qu’aux tyrans d’être toujours 
» en crainte ». 

Deux ou trois ans après qu’il fut rentré 
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dans Paris , tous les faubourgs , qui n’étoient 
plus que des mafures , furent réparés \ 8c 
par les bâtimens particuliers 8c publics qui 
fe 'firent dans cette grande Ville , elle devint 
plus belle que jamais. Les A nbafladeurs * 
d’Efpagne , qui vinrent jurer le traité de 
Vervins , furent tous étonnés de la voir 
dans un état fi taillant & fi different de ce 
. qu’elle avoit été pendant la guerre : un d’eux 
lui difant un jour : » Sire, voici une Ville qui 
.» a bien changé de face depuis que nous ne 
» l’avons vue ». Ne vous en étonnez pas y 
» lui répondit-il, quand le maître n’efi pas 
» dans fa maifon, tout y eften défordrej mais 
» quand il eft revenu , fa préfence fert d’or- 
» nement , 8c tout y va bien ». 

0 Nereftan , très-brave Officier , leva ua 
*fort beau Régiment \ 8c comme il lui pro- 
teftoit qu’il ne défiroit pour récompenfe , 
que la gioire de le fervir , il lui dit : « C’eft 
» ainfî que doivent parler les bons Sujets : 

» ils doivent oublier leurs fcrvices, mais 
» c’cft au Prince à s’en fouvenir. 

Les Proteftans lui demandoient des pla- 
ces de fureté : « Je fins , leur dit- il , la feule 
Y) aflurance de mes Sujets ÿ je 11’ai encore 
» manqué de foi à perfonne ». Et comme 
il lui fut répliqué que Henri III, fon prédé- 
ceffeur , leur en avoit bien donné } « le 
temps , répartit-il , faifoit qu’il vous 
r) craignoit , & ne vous âimoit point } moi 
» je vous aime 8c ne vous crains pas. 

Eu ‘vertu de l’Edit de Nantes 7 du 1$ 
avril 1 598 , les Proteftans eurent periniffiou 
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de s’aflembler pour l’exercice de leur reli- 
gion , à cinq lieues de diftance de Paris. Ils 
c'ioifirent le Village de Grigni fur Seine j. 
mais l’éloigtiemeut ne leur permettant pas 
•d’aller & de revenir par eau dans un jour , 
ils demandèrent à être rapprochés de Paris r 
& la periniffion d’avoir un Temple , à deux 
lieues , fur leur requête , le Roi mit cette 
réponfe de fa main : « défenfes à toutes 
» perfounes de compter dorénavant plus de 
» deux lieues de Paris à Grigni ». Dans la 
fuite , le Roi permit à fes Sujets de la 
Religion P. R. de faire leur prêche à Ablon 
à trois lieues de Paris j & enfin , à Charen- 
ton où ils font demeurés jufqu’en 1685 , que 
fut révoqué l’Edit de Nantes par celui du 
22 odlobre. 

On lui parloit d’un Officier qui avoit été® 
de la ligue , & qui étoit fort brave , & on 
lui difoit que , quoique Sa Majefté lui eût 
pardonné , il ne i’aimoit pourtant pas. Je 
veux , dit-il , lui faire tant de bien , que je le. 
forcerai de m'aimer malgré lui. 

Il difoit ordinairement à ceux qui s eton- 
noient de fes bontés pour fes Sujets de ce 
caradbère : On prend plus de mouches avec 
une cuillerée de miel , qu'avec vingt tonneaux 
de vinaigre. 

Perfonne ne pardonna plus volontiers 
que lui à ceux qui s’humilioient : auffi 
avoit-il fouvent à la bouche ce beau vers 
de Virgile,,: 

Parcert fubjtHis , & dcbellare fuperbos v 
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Il voulpit que chacun fe mêlât de ce qui 
concernent fon état & fa profeflion. Un 
Prélat lui parlant un jour de guerre , & en 
parlant fort mal , il affeéta de n’avoir rien 
entendu , & lui demanda , de quel Saint était 
l'ojjice ce jour-là dans fon bréviaire ? 

Son tailleur avoit fait imprimer un petit 
livre concernant les Règlemens , qui , félon 
lui , étoient néce flaires pour le bien de l'Etat.. 
Il eut la hardielfc de le préfenter au Roi. Ce 
Prince le prit en riant , & en ayant lu 
quelques pages , il dit à un de fes valets- 
de-chambre j Allc[ chercher mon Chancelier , 
qu'il vienne me prendre la mejure d'un habit 
voici mon tailleur qui fait des Règlemens. 

Son plus grand défaut étoit fon amour 
& fa foiblelfe extrême pour les femmes. Il 
le counoilfoit , en couvenoit , & n’a jamais 
pu s’en corriger. La Reine fa femme fit 
un ballet la première année de fon mariage 1 
elle choifit pour y danfer quinze Dames des 
plus belles & des plus qualifiées de la Cour j 
il dit au Nonce du^riipe , qui s’y trouva : 
Monfieur le Nonce , je, n'ai jamais vu de 
plus bel efeadron , ni de plus périlleux que 
celui-là. 

Une perfonne des premières de la robe , 
qui avoit long- temps balancé durant les 
troubles à prendre parti , l’étant venu 
trouver , ccmme il jouoit à la prime , il 
lui dit : Approche [ , Monfeur , foye[ le 
bien venu : Ji nous gagnons y vous Jere[ des 
nôtres. • 

Le Duc de Mayenne l’importunoit pour 
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le payement des fommes qui lui avoient été 
promifes par le traité , ou la capitulation 
qu’il avoit faite avec le Roi ( en 1596 ). 
le Roi lui répondit en fonriant : Monfieur , 
je ne faurois vous payer , & il me feroit plus 
aifé de vous donner une nouvelle bataille d'Yvri ? 
que de l'argent . 

Une Dame de condition vieille , maigre 
& féche , s étant trouvée avec un habit verd 
à un bal qu’il donnoit , il lui dit avec un 
ton agréable , & un air galant : Je vous ai 
mille obligations , Madame } vous ave? employé 
le verd & le fcc pour faire honneur à la com- 
pagnie. 

Un Ambafladeur d’Efpagne lui ayant dit 
d’un ton fier & prefque menaçant , que fon 
maître pouvoit te mettre , quand il lui plai- 
roit , à la tête de cent mille hommes : il 
lui répartit fur-le-champ avec fermeté : vous 
vous trompe [ , Monfieur l' Amb a [fadeur ; en 
Efpagne ce ne font pas des hommes $ ce font 
des ombres (l). 

Le Prévôt des Marchands & les Echevins 
lni demandèrent la pcrmiflïon de mettre 
quelque légère impofition fur les tuyaux des 
fontaines de Paris , pour les aider à fup- 
porter les fraixdes feftins qu’il falloit faire 
à quarante Députés Suiiïes , venus à Paris 
au mois d’o&obre 1602 , pour le renou- 
vellement de l’alliance avec la France *, il 
leur répondit : Trouve { quelque autre expédient 


[1] Ceft un jeu de mots i Hombrc , en Efpagnol , veut 
d xc Homme, 
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que celui-là : il n appartient qu'à Jefus-Chrijl 
de changer Veau en vin. 

Le Parlement de Paris refufant la vérifi- 
cation du célèbre Edit de Nantes ( du mois 
d’avril 1 598 ) le Roi manda les chefs de cette 
Compagnie , & leur parla en ces termes : 
« Vous me voyez en mon cabinet où je viens 
» vous parler , non en habit à la Romaine , 
» ni avec l’épée & la cape , comme mes 
» prédécefleurs , ni comme un Prince qui 
» vient recevoir des Ambafladeurs \ mais 
w vêtu comme un père de famille , en pour- 
» point , pour parler familièrement à fes 
» Enfaus. Ce que j’ai à vous dire , eft que 
» je vous prie de vérifier l’Edit que j’ai 
» accordé à ceux de la Religion. Ce que 
» j’en ai fait , eft pour le bien de la paix , 
» je l’ai faite au-dehors , je veux la faire 
» au-dedans de mon Royaume : Vous devez 
» m’obéir , quand il n’y auroit autre confi- 
» dération que de ma qualité , & l’obligation 
'» que m’ont tous mes Sujets , 8c particu- 
» fièrement vous de mon Parlement. J’ai 
» remis les uns dans leurs maifons dont ils 
» étoient éloignés , 8c les autres en la foi 
» qu’ils n’avoient plus. Si l’obéiflance étoit 
» due à mes prédécefleurs , elfe eft due 
» autant & plus à moi , qui ai rétabli 
» l’Etat % Dieu m’a choifi pour me mettre au 
» Royaume , qui eft mien paf fucceflion 8c 
» par acquifition. Les gens dfe mon Parle- 
» ment fiégeoient en leurs fiéges fans moi. 
» Je me veux vanter } mais je peux le dire 
» que je n’ai exemple .d’autre à imiter que 
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» moi-même. Je fais qu’on a fait des brigue# 
» au Parlement , qu’on a fufcité des Pré- 
» dicateurs féditieux } mais je donnerai 
» bien ordre contre ces gens-là , & ne m’en 
» attendrai pas à vous. On les a châtiés 
» autrefois avec beaucoup de févérité , pour 
» avoir prêché moins féditieufement qu’ils 
» ne font. C’eft le chemin qu’on a pris pour 
» faire les barricades , & venir par degrés 
. » au parricide du feu Roi. Je couperai les 
» racines à toutes ces faétions , je ferai 
» accourir tous ceux qui les fomenteront» 
« J’ai fauté fur des murailles de Villes , je 
» fauterai bien fur des Barricades. On ne 
» me doit point alléguer la Religion Catho- 
» lique , ni le refpeéf du Saint Siège. Je 
» fais . le devoir que je dois- , l’un comme 
» Roi très-Chrétien , & 1 honneur du nom 
» que je porte , & l’autre comme premier 
» Fils de l’Eglife. Ceux qui penfent être 
» bien avec le Pape s’abufent. J y fuis mieux 
» qu’eux. Quand je l’entreprendrai , je vous 
« ferai déclarer tous hérétiques , pour ne 

» m’obéir pas J'ai fait l’Edit , je 

» veux qu’il s’obferve La néceflîté 

» me l’a fait faire } par la même néceflîté- 
» j’ai fait%utrefois le foldat. On en a parlé r 
» je n’en ai pas fait le feinblant. Je fuis 
» Roi maintenant , & parle en floi } je 
î) veux être obéi : il n’y a pas un de vous 
» qui ne me trouve bon , quand il a affaire 
» de moi.-... Ne parlez pas tant de Religion 
» Catholique : à tous ces grands criards 
» Catholiques & Ecclefiaftiques , que je leur 
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D donne à l’un deux mille écus en bénéfices , 
» à l’autre quatre mille livres de rente , ils 
» 11e diront plus mot ». Il plaça alors ces 
deux vers d'Horace : 

Oderunt peccare boni 3 virtutis amore ; 

Oderunt peccare mali , formidine pœn&. 

' « Confiderez que l’Edit dont je 

v) vous parle, eft l’Edit du feu Roi : il eft aufli 
» le mien , car il elt fait avec moi , aujour- 
» d’hui que je le confirme. Je ne trouve pas 
» bon d’avoir une cjiofe en l’intention , &C 
» écrire l’autre. .... la tromperie eft par- 
» tout odieufe} mais elle l’eft davantage aux 
» Princes dont la volonté doit être immua- 
.» ble , &tc 

Il dînoit un jour avec M. le Duc de 
Mayenne, Charles de Lorraine , le Duc. 
de Joyeufe & de Lefdiguieres j il n’y avoit 
qu’eux*à table : On trouve , leur dit- il , au 
monde dés gens de toutes conditions & de toute 
efptce ; mais l'on fer oit bien emba rraffé d'af- 
fembler quatre personnes différentes. On trouve 
en nous quatre ; un Pécheur converti ( c’é- 
toit de lui-même dont il entendoit par- 
ler ) } un Ligueur repenti ( c’étoit le Duc de 
Mayenne ) \ un Capucin diverti ( c’eft-à-dire , 
Henri, Duc de Joyeufe, qui avoit quitté 
le froc ) j & un Huguenot perverti , ( c’étoit 
Lefdiguieres que l’ambition avoit jetté dans 
le Calvinifme , qu’il quitta dans la fuite aufli 
par ambition. ) 

Le Duc de Savoie , arrivé à la Cour de 
France pour l’affaire de la reftitution du 
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Duché de Saluces , déclara qu’il ne vouloit 
rien rendre : Et moi , dit Henri IV , je ne 
veux rien quitter. 

Le Roi , en - parlant de ce Duc , difoit 
tout haut dans fon cabinet : C'eji un Prince 
brave & galant ; mais il me retient mon Mar - 
qui fat ; & qui perd le fien ne peut rire. 

Henri, n’étant encore que Roi de Na- 
varre, s’étant contenté de donner fon por- 
trait à d’Aubigné [ i ] , pour récompenfe de 
fes fervices importants, ce Seigneur bel efprit 
& poète , mit ce quatrain au bas du portrait : 

Ce Prince cft d’étrange nature. 

Je ne fais qui diable l’a fait ; 

Car , il récompenfe en peinture • 

Ceux qui le fervent en effet. 

Henri IV n’en fit que rire, & n’en aima 
pas moins d’Aubigné. 

Il fit voir la haute confidération qu’il avoit 
pour Maximilien de Béthune , Marquis de 
Rhofni , & depuis Duc de Sully ( en 1606 ), 
lorfqu’il fe déclara ouvertement pour lui , 
contre la belle Duchefle de Beaufort fa maî- 
trefie , qui avoit traité Rhofni de valet n 
fa préfence. Ventre-faint-gris , Madame , lui 
dit-il , c'en efi trop. Je vous déclare que , fi 
j étois réduit à la nécejfité de perdre l'un ou l'au- 
tre de vous deux , je me pajferois mieux de dix 
maîtrejjes comme vous , que d'un ferviteur comme 
lui , que vous traite [ de valet , en ma préfence , 

[1] Théodore Agrippa , grand-père de la Marquife de 
Maintenon , l’un des plus beaux génies , mais l’un des plu* 
, XatyriqueS de ion temps. 


ÿ 



Historiques. 405 

& en la Jienne ; ce que je ne trouve nullement 
bon , ceux de ma Maifon n ayant point dédai- 
gné l'alliance de la Jienne. 

Il falloit aimer la vérité autant que l’ai- 
moit le Roi pour s’accommoder d’un Minis- 
tre qui en difoit Souvent de dures. Ils le brouil- 
loient quelquefois , mais fe raccommodoient 
toujours. La mort de Henri fut le terme de 
la faveur du Miniftre [ 1 ]. 

On dit que les Députés d’Orléans ne boi- 
vent jamais qu’aflis , même devant le Roi. 
On conte à ce Sujet que Henri IV voulut 
faire mentir le proverbe : après avoir entendu 
la harangue des Députés de cette Ville, il 
leur fit donner à boire , ayant eu la précau- 
tion de faire ôter tous les fiéges. Ils regar- 
dèrent autour d’eux v, 8c n’en voyant point , 
ils fe défendirent de boire. Le Roi le leur or- 
donna , 8c témoigna qu’il vouloit être obéi. 
Alors ils s’aflîrent à terre, 8c burent. Henri IV 
dit : Pour le coup je fuis pris pour dupe ; j'ai 
oublié de leur faire ôter ces Jiéges-là. Je n’ai 
point de preuve de ce bon mot , que la tra- 
dition. 


[1] Il fe retira dans fa maifon de Villebon , au Perche. 
M. de Voltaire rapporte (ju’ayant été invité, comme l’un 
des plus anciens Officicts de la Couronne, à fe trouver à 
un Confeil pour y donner fon avis , il y parut avec fon 
épai^e barbe à la Huguenotte ; un habit & des airs paffés 
de mode j que s’étant apperçu que les jeunes Seigneurs 
de la nouvelle Cour , chcrchoient à lui donner des ridicu- 
les , il dit au Roi en entrant au cabinet : « Sire , quand le 
» Roi votre père , de glorieufe mémoire , me failoit l’hon- 
>*ncur de me confulter , nous ne commencions à parler 
« d’affaire , qu’au préalable on n’eût fait paffer dans l’ait ti- 
« chambre les baladins & bouffons de la Cour ». 
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11 donnoit quelquefois dans ces pointes 
qui n’ont qu’un jeu de mots pour mérite. 
Le meilleur canon que j'aye employé , difoit-il 9 
cefl le canon de la Mejj'e , il a fervi à me 
faire Roi. 

Henri IV , avant que d’être élevé fur le 
Trône de la France , vouloitépoufer la Com- 
tefle de Guiche [ 1 ] , fa maîtrefle j il de- 
manda à d'Aubigné fon feutiment fi îr ce 
mariage. Il le prévint , en lui marquant la 
grande envie qu’il avoit de prendre ce parti. 
Il lui allégua l’exemple de plufieurs Princes 
qui avoient fait leur bonheur en époufant 
des femmes qu’ils aimoient , quoique fort 
au-dell'ous d’eux par leur condition. Il nomma 
au - contraire, plufieurs Souverains , qui, 
s’étant mariés par politique , avoient fait 
des alliances ruineufes à leurs Etats. Enfin 
il en dit aflez pour déterminer d’Aubigné à 
lui donner un confeil conforme à fon incli- 
nation. Mais d’Aubigné prit hardiment le 
contrepied: « Rien , dit-il à ce Prince , n’eft 
plus méprifable que ces Courtifans qui s’ap- 
puient des hiftoires que Votre Majefté a 
rapportées , afin d’autorifcr la pafïîon con- 
damnable de leur maître. Ces exemples 
ne peuvent point vous convenir , Sire. Ces 
Princes jouifloient tranquillement de leurs 
Etats } ils n avoient point d’ennemis fi» les 


[1] Diane, dite Corifande d’Andouins, Vicomtefle de 
Louvigny &deLcfcun , fille unique de Paul d’Andouins & 
■de Marguerite Cauna , veuve de Philibert ( Comte de 
Grammunt , Vicomte ti’After , mort au fidge de la Fère 
Jtn 1580. 
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bras } ils u etoient point, Sire, errants comme 
vous , qui ne conservez votre vie , 6c ne fou- 
tenez votre fortune que par votre vertu 6c 
votre renommée. Vous devez aux Français 
de grandes vertus 6c de belles adfions. Les 
mauvais exemples que vous avez cités , 
je 11e vous les impute point : je fais que 
vous n’aimez point la ledure Us vous ont 
été fournis par des confeillers infidelles 
qui ont voulu flatter votre patîîon. Je ne 
prétends point que vous y renonciez \ j’ai 
été amoureux , je fais ce que vous fouffri- 
riez. Mais fervez - vous -en , Sire, comme 
d’un motif qui vous excite à vous rendre 
digne de votre maîtrelfe , qui vous mépri- 
feroit dans le fond , fi vous vous abaifliez 
jufqu’à l’époufer. Il faut que vous foyez, aut 
Ccfar , aut nihil ; que vous vous rendiez aflîdu 
dans votre Confeil, que vous abhorrez \ que 
vous confacriez plus de temps aux affaires 
néceffaires que celles qui font effentielles 
ayent la préférence fur les autres , 6c fur- 

tout fur le plaifir Le Duc d’Alençon 

eft mort , vous n’avez plus qu’un pas à faire 
pour monter fur le Trône. Si vous devenez 
l’époux de votre maîtrefle , le mépris que 
vous ferez rejaillir fur votre perfonne , vous 
en fermera le chemin fans reffource. Quand 
vous aurez fubjugué le cœur des Français 
par vos grandes adions , 6c que vous aurez 
mis votre vie 6c votre fortune à l’abri , 
vous pourrez alors imiter , fi vous le vou- 
lez , les exemples que vous avez alléguez ». 
Quelle liberté ! quelle dure fincérité ! Henri 
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remercia cependant d’Aubigné de fon cotl- 
feil, & lui donna degraudes démouftrations 
d’affe&ion. Je ne fais lequel eft le plus ad- 
mirable , ou de la générofité de d’Aubigné , 
ou de la grandeur dame de Henri IV. 

Du nombre des Gentilshommes que la 
Guiche , Gouverneur de Lyon , avoit tirés 
de fon gouvernement , pour fervir le Roi 
dans fou armée de Savoie , étoient Chajeul 
&c de Bourg , Officiers reconnus par leur 
valeur & leur expérience. Le Roi , qui les 
confidéroit , donna commiffion à de Bourg 
de lever un régiment de mille hommes : il 
fe mit en état de faire cette levée. De Bourg 
avoit été autrefois au fervice d.e la Ligue. 
Des envieux de fon mérite & de fa faveur, 
tâchèrent de le perdre dans l’efprit du Roi , 
ainli que Chafeul. La chambre &. l’anti- 
chambre de Sa Majefté furent femées de 
billets, qui l’aifuroient que ces deux Gentils- 
hommes ayant manqué d'attenter fur fa per- 
fonne au paffage de la rivière , près de 
Chamoujjet , avoient chargé la Morlière de 
l’exécution } &. que Sa Majefté devoit fe 
fouvenir que fur le chemin de Chamouflet, 
l’un d’eux ne fe fentant pas affez de cou- 
rage , s’étoit reculé d’auprès d’elle , comme 
pour parler à un Chevalier qui marchoit à 
côté. Le Roi reconnut la paffion & la mé- 
chanceté des auteurs de ces billets , par la 
circonftance même qu’on donnoit pour 
preuve du mauvais deflein de ces deux 
Officiers \ fe fouvenant que , pour parler à 
de Bourg , il avoit fait changer de place à 

Chafeul , 
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Chafeul , dans l’endroit défigné. Il montra 
le billet à la Guiche , Gouverneur de Lyon , 
appella Chafeul , auquel il confirma la 
bonne opinion qu’il avoit de fa fidélité à for» 
fervice , & fit écrire à de Bourg que , fans 
s'alarmer des bruits qu’on faifoit courir 
à fon défavantage , il continuât la levée du 
Régiment dont il l’avoit chargé. De Bourg 
prend la pofte pour fe juftiher. Il arrive à la 
Cour à l’ilfue du dîner du Roi. Henri IV lui 
demanda pourquoi il étoit venu ? Sire , ré- 
pond de Bourg , on dit à Lyon que l'Efpi- 
nace [i] vouloit vous tuer , de Bourg vous 
apporte fa tête. Je vous efiime trop , lui dit le 
Roi, pour y avoir penfé , & j'ai regardé les 
auteurs de cet avis , comme des impofieurs. Il 
n/y a perforine qui connoijfe mieux que moi mort 
Royaume. T y ai trouvé trois partis ; de trois 
j'en ai fait un. Je fuis Roi des uns comme des 
-autres. Il ajouta encore plufieurs chofes , 
pour lui faire connoître qu’il ne l’avoit 
jamais , non pas cru capable , mais foup- 
-çonné d’un crime pareil à celui dont 011 
Taccufoir, & finit en difant : Pour augmen- 
ter le chagrin de ces mauvais efprits , alle^ 
lever votre Régiment ; <S» croyc[ que fi vous 
m'ameneç en diligence le nombre d'hommes que 
vous mave\ promis , vous punir eç davantage 
vos ennemis , que la Jufiice ne pourroit le faire , 
» s'ils étbient connus. Le moyen de les défefpérer , 
c'efi de bien faire. 

Au fiége d 'Efians en Guienne , un foldat. 


[1] Il portoit ces deux noms. 
Variétés , Tome II. 
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qui le reconnut de deflus le rempart , à l’é- 
charpe blanche qu'il portoit , le coucha eu 
joue , en difant, voila pour le Béarnois ; il ne 
fera plus quefiion de lui. Il tira etl même- 
temps j mais,* heureufement, il manqua fou 
coup. Les Afliégeans le reconnurent à la 
prife de la Place , qui fut emportée d’aflaut , 
& il fut aufiitôt pendu. Le gibet tomba, 
& le foldat fe feroit fauvé , fi un Fantafiin 
de l’armée du Roi ne l’eût pas tué d’un coup 
de poignard. Henri , qui l’apprit , en fut fi 
fâché , qu'il congédia celui qui l’avoit tué , 
en difant , quV/ y avoit de l' inhumanité à 
arracher la vie a un malheureux que le fort 
avoit fauvé de la corde. 

Quoique la difeipline militaire exige des 
facrifices néceffaires, il trouva fort mauvais 
que le Maréchal d’Aumont eût fait paffer 
par les armes un foldat qui avoit quitté fon 
porte pour aller voir fa femme qui étoit en 
couches : C'eft , dit-il , en ufer trop févèrement 
que de prétendre arracher du cœur des fentimens 
naturels , & qui n'ont rien que de jujle. Il dé- 
fendit d’en ufer à l’avenir avec une pareille 
févérité. 

Les habitans de Vendôme , fes vaflaux , 
s’étant foulevés contre lui. avec les autres 
Ligueurs, eurent l’infolence de lui refufer l’en- 
trée de'cette Ville*, il fut obligé d’en former le 
fiége, & d’approcher quelques pièces d’ar- 
tillerie } mais le courage des artiégés ne ré- 
pondit pas à leur entreprife; ils lâchèrent 
pied au premier feu , & Henri rentra dans 
le château & dans la Ville. En Juftice réglée 
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la félonie ou l’infidélité du vaffal envers ion 
Seigneur eft puni fiable. La première nou- 
velle qu’apprirent les habitans de Vendôme, 
& ceux qui s ’étoient renfermés dans la Ville, 
fut , qu’/7 leur pardonnoit ; qu'il éroit rentré 
che[ lui ; que chacun rentrât cke^foi. Il n’en 
coûta la vie qu’à un Cordelier, dont les pré- 
dications foutenoient les rebelles , & au 
Gouverneur , -qui furent pendus. w 

La bienfaifance lui étoit fi naturelle , 
que lorfqu’il fut affermi fur le trône de fes' 
pères, il chercha un moyen de devenir le 
centre des grâces , fans expofer l’Etat & la 
Juftice , en renvoyant au Duc de Sully, 
qu’on appelloit le Négatif, ceux qui lui fai- 
foient des demandes auxquelles il ne devoit 
pas avoir d’égard. Lorfque ceux que Sully 
avoit rebutés , venoient s’en plaindre au 
Roi , il les plaignoit lui-même j Sc s’en dé- 
„ barraffoit avec une bonté qui faiffit attri- 
buer tous les bienfaits au Roi , 8c tous les 
refus au Miniftrc. Cette fage politique prouve 
combien il étoit perfuadé que la bonté fait 
la première qualité des Rois/ Louis XIV en 
renvoyant à Colbert & à Louvois, ceux qui 
lui demandoient ce qu’ils ne dévoient pas 
obtenir, a imité la conduite de fon aïeul. 

On lui difoit qu’en Italie , & dans quel- 
ques autres Etats , on ne faiïbit mourir 
perfonne , fans que le Squverain eût ligné 
l’arrêt: J'aimerois mieux , répondit- il , perdre 
cent Royaumes que d'adopter une Coutume fi\ 
peu digne d'un Souverain. Nos Rois en char- 
geant les Tribunaux du dépôt des lois, ne 
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fe font réfervé que celui des grâces. On a 
vu loug-teinps au nombre des gardes de 
Henri, un foldat qui le blefTa au combat 
d’Aumale. 

Né vif & emporté , il fe rendit tellement 
le maître de fa colère, qu’il, favoit fe mo- 
dérer dans les occasions les plus difficiles. 
Au fiége de Rouen les affiégés firent une 
fortie^furieufe , & nétoyèrent la tranchée; 
' le Maréchal de Biron en rejetta la faute fur 
Crillon. Cet Officier voulut fe juftifier ; il 
alla trouver le Roi , qui ne parut pas auffi 
perfuadé de fes raifons qu’il l’eût voulu. 
Des excufes il paffa à la chaleur de la cou- 
teftation, & de la conteftation à l’emporte- 
inent , & aux blafphèmes qui lui étoient 
familiers. Le Roi, irrité du manque de ref- 
peét de Crillon , lui ordonna de fortir ; 
Crillon revenant à tous momens , on s’ap- 
perçut que Sa Majefté perdoit patience , il 
en avoit le plus jufte fujet. Mais enfin , 
Crillon fortit , & le Roi s’étant remis , dit 
aux Seigneurs qui l’accompagnoient : « La 
» nature m’a formé* colère : mais depuis que 
^ je me connois , je me fuis toujours tenu en 
» garde contre une paffion qu’il eft dangereux 
» d’écouter. Je le fais par expérience , & 
M je fuis bien aife d’avoir de fi bons témoins 
» de ma modération ». La belle leçon pour 
les Grands , pour tous ceux qui ne font voir 
leur fupériorité , que par la dureté de leurs 
emportemens ! , 

La Force & d’Aubigné étoient couchés 
enfemble près de fon lit. Ce dernier croyant 
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le Roi endormi , fe mit à fe plaindre , en 
l’accufant d’ingratitude , 8 c difant à diverfes 
reprifes à M. de la Force qui fommeilloit : 
« Notre maître eft le plus vilain 8 c le plus 
» ingrat qui Toit fur la face de la terre » : 
à quoi l’autre accablé de fommcil , ne pro- 
féroit que ces paroles : « Que dit-tu, d’Au- 
» bigné » ? Le Roi , qui 11e dormoit pas , 
8 c qui écoutoit ce dialogue , cria tout haut : 
« La Force, écoute fi tu veux; n’entends- 
» tu pas ce que dit d’Aubigné , que je fuis 
« le plus ingrat 8 c le plus vilain du monde » ? 

. Il n’en parla jamais dans la fuite , ni à l'un 
ni à l’autre. 

Henri IV , dit-on , aimoit à être comparé 
à Alexandre. Lui , qui 11’avoit qu’un goût 
médiocre pour la poélie, récompenfa libéra- 
lement un im-promptu, attribué à Malherbe, 
fur un petit cheval que le Roi montoit 
fouvent. 

Petit cheval , gentil cheval, 

Propre à monter, propre à de fcendre, 

Tu n’es pas tant que Bucéphal , 

Mais tu portes plus qu’ Alexandre. 

• 

Ces vers n’ont guère le cara&ère d’exac- 
titude de ceux de Malherbe; mais on ne les 
donne que comme un im-promptu. 

Il promit quinze mille écus à Madame 
d’Entragues [1] , pour palfer une nuit avec 


[1] Henriette de Balzac d’Entragues , Marquife de Ver- 
neuil , fœur utérine de Charles de Valois , Comte d’Au- 
vergne , depuis Duc d’Angoulême , fils naturel de Char- 
les IX , morte le mercredi des cendres 1633 , en fa cin- 

S iij 
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elle. Elle fe rendit à la propofiticn. Lé 
lendemain , voyant que M. de Sully comp- 
toir dans l’nnticharr.bre , cette Tomme qu’il 
affrétait même d etaler; il demanda pour qui 
étoit cet argent ? On lui répondit , que c étoit 
pour Madame d'Entragues. Ventre-faint-gris , 
dit-il , voilà une nuit qui me coûte bien cher. 

On dit, & plufieurs l’ont écrit, que ce 
Prince Te cacha Tous le rertugadin de la 
Heine Marguerite Ta femme , lorfqu’il vou- 
lut , dans le maflacre de la faint Barthclemi, 
Te dérober à la fureur des aflafîins. Le ref- 
peél qu’on avoit pour cette belle Heine , 
Toeur de Charles IX , fauva ce Prince : on 
rapporte même ces vers faits Tur cet évé- 
nement : • 

Fameux vertugadin d’une charmante Reine , 

Tu défends un honneur qui fe défend fans peine. 

Mais ta gloire eft plus grande, en un plus noble emploi: 
Tu fauves un Héros, en recelant mon Roi. 

Mais, fi cette anecdote étoit véritable, 
Marguerite de Valois , première femme de 
Henri IV , l’auroit-elle paflee fous filence 
dans un endroit de Tes mémoires où il étoit 
fi naturel d’en parler? Ou plutôt auroit-elle 
rapporté des faits tout contraires , & qui 
détruifent entièrement celui-là ? 

Elle ignoroit le delfein & l’exécution du 
maflacre. La Reine (Catherine de Medicis), 


quante-quatrième année, mère de Henri , Due de Vemeuil , 
& de Gabrielle-Ang:?lique , légitimée de France. Elle étoit 
™' e < J e ,y e ^ e Marie Touchet, de laquelle on a parlé fou® 
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fa mère , lui ayant dit de s’aller coucher. 
« Ma fœur , fondant en larmes , dit-elle dans 

fes mémoires , me dit bon foir & 

moi je m’en allai toute tranfie 8 1 éperdue , 
fans me pouvoir imaginer ce que j’avois à 

craindre Sur cela le Roi mon mari , 

qui s’étoit mis au -lit , me manda que je 
m’en allalfe coucher \ ce que je fis , & 
trouvé fbn lit entouré de trente ou qua- 
rante Huguenots , que je ne connoilfois 
point encore. Toute la nuit ils ne firent 
que parler de l’accident qui étoit advenu 
à M. l’Amiral , fe réfolvant , dès qu’il feroit 
jour , de demander juftice au Roi , de 
M. de Guife } & que, fi on 11e la leur 

faifoit, ils'fe la feroicnt eux-mêmes 

La nuit fc pafla de cette façon fans fermer 
l’œil. Au point du jour , le Roi mon mari 
dit qu’il vouloit aller jouer à la paume , 
attendant que le Roi Charles fut éveillé. . . , 
Il fort de ma chambre , & tous fes Gen- 
tilshommes auffi Une heure après , 

comme j’étois plus endormie , voici un 
homme frappant des pieds 8t des mains à la 
porte , criant Navarre , Navarre } ma nourrice 
penfant que ce fût le Roi mon mari , courut 
vîtement à la porte: ce fut un Gentilhomme 
nommé de Tejan , qui avoit un coup d cpée 
dans le coude, 81 un coup de hallebarde dans 
le bras,. 8t étoit encore pourfuivi de quatre 
archers qui entrèrent tous après lui dans 
ma chambre : lui fe voulant garantir , fe 
jeta defîiis mon lit. Moi fentant cet homme 
qui me tenoit , je me jette à la ruelle , & 

S iv 
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lui après moi , me tenant toujours à travers 
le corps. . . . Enfin Dieu voulut que M. de 
Nançay , Capitaine des Gardes , y vint , qui 
me trouvant en cet état-là. ... ne put le 
tenir de rire , 8c le courrouçât fort aux 
archers de cette indifcrétion , 8c me donna 
la vie de ce pauvre homme qui me tenoit. . . . 
En changeant de chemife , parce qu’il m’a- 
voit toute couverte de fang , M. de Nançay 
me conta ce qui ce pafî'oit, 8c m’alTura que 
le Roi mon mari étoit dans la chambre du 
Roi , 8c qu’il n’auroit nul mal. ... Il m’em- 
mena dans la chambre de ma fœur de Lor- 
raine , où j’arrivai plus morte que vive. Et 
entrant dans l’anti-chambre , de laquelle les 
portes étoient toutes ouvertes , un Gentil- 
homme , nommé Bourfe , fe fauvant dc9 
archers qui le pourfuivoient , fut percé d’uu 
coup de hallebarde à trois pas de moi. Je 
tombai de l’autre côté, prefqu’évanouie , 
entre les bras de M. de Nançay , 8c penfois 
que ce coup nous eût percés tous deux. Et 
étant quelque peu remife , j’entrai en la 
petite chambre où couchoit ma fœur \ comme 
j’étois-là , M. de Mioflan , premier Gen- 
tilhomme du Roi , mon mari , 8c Armagnac, 
fon premier-valet- de-chambre , m’y vinrent 
trouver, pour me prier de leur fauver la vie. 
Je m’allai jeter à genoux dpvant le Roi 8c la 
Reine ma mère, pour la leur demander, ce 
qu’enfin ils m’accordèrent. Cinq ou fix jours 
après , 8cc ». 

Ce récit long , exaél , 8c fort circonftan- 
jcié , n’annonce rien moins que la prétendue 
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anecdote du vertugadin , & prouve même 
abfolument le contraire. Varillas , fi avide 
d’anecdo*es , dès quelles ont le moindre 
fondement , n’a rien dit de celle-ci dans fon 
Charles IX. Les vers qu’on cite pourroient 
bien avoir été publiés fur un faux bruit j ou 
c’eft une expreffion métaphorique dont s’eft 
fervi l’Auteur , pour dire que ce qui fauva 
Henri IV , fut fon mariage avec Marguerite 
de Valois. * 

Sixte - Quint, ce Pontife immortel par 
les grandes aélions & l’élévation de fon ef- 
prit , difoit , en parlant de Henri , « que 
» c’étoit un grand Prince j que fa tête étoit 
» fajte exprès pour la Couronne de France, 
» & qu’il n’y avoit dans le monde que trois 
» Monarques, lui Sixte V, Henri IV &c 
» Élisabeth ». 

Ce qui avoit fur- tout infpiré à Sixte-Quint 
l’eftime qu’il avoit pour le Roi , étoit l’appel 
de la bulle, fulminée le 9 feptembre 1585, 
contre le Roi de Navarre & le Prince de 
Condé fon oncle. Ce Pape , qui prétendoit 
faire trembler les Souverains , vit cet appel 
( du 6 novembre 1589 ) affiché à Rome , au 
champ de Flore & aux portes du Vatican , 
dans un placard où l’infulte faite au fang de 
nos Rois & à la France , étoit vengée avec 
un zèle & une hauteur qui fit croire à Sixte 
qu’un Prince fi bien fervi ne pouvoit être - 
qu’un très-grand homme. Depuis ce tetnps- 
là le Pape ne parla de Henri qu’avec •dmi- 
ration , & fon zèle pourl’Efpagne fe refroi- 
dit iufenfiblemcnt. Le caractère vif du Roi 

S v 
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relïembloit beaucoup à celui de Sixte-Quinfÿ 
qui , défapprouvant la foibleffe de Henri III , 
difoit : « J’ai fait ce que j’ai pu pou* me tirer 
» de la condition de Moine j & on diroit 
» que Henri III fait tout ce qu’il peut pour 
» le devenir ». 

Henri lui rendoit eftime pour eftime ï 
« C’eft un grand Pape, difoit- il de lui, je 
» veux me faire Catholique , quand ce ne 
ji feroit que^pour être fils d’un tel père ». 

Le Chevalier d’Aumale ayant furpris la 
ville de Saint-Denis, fut attaqué fi vivement 
au milieu de la ville par Fie , qui en étoit 
Gouverneur , qu’il fut tué , fa troupe mile 
en fuite , & la ville reprife. Henri IV , qui 
avoit fù la perte , apprit peu d’heures après 
le fucccs , & dit « que le Chevalier d’Au- 
» male (i) avoit eu une courte joie , & lui 
» courte peur ». 

Un Seigneur vint en polie demander a» 
Roi l’Abbaye du Bec , vacante par la mort 
du Chevalier d’Aumale. A peine ouvrit-il la 
bouche , que le Roi lui dit : « elle eft don- 
» née. Eh ! comment, Sire, s’écria l’autre? 
-50 Le Courier qui vous apporte la nouvelle 

fi] Le Chevalier d’Aumale, frère de Henri de Guife, 
tue en 1 ç88 aux Etats de Mois ; de Charles de Lorraine r 
Duc de Mayenne ; & de Catherine de Lorraine , mariée à 
Louis de Bourbon , Duc de Montpenfier, mort en 1*82, & 
elle en 1 S96. Ils étoient erfans de François , Duc de Guife r 
tué par Poltrot au liège d’Orléans , & d’Anne d'Eft. La 
prife de Saint-Denis par le Chevalier d’Aumale , quiy fut 
tué , oÜafionna un bruit qui réjouit d’abord la Ligue & 
Paris ; mais , cette joie fut de courte durée ; ce qui fit dire 
tourte joie , par oppolïtion au cri de guerre des Français , 
qui eft Saïnt-Denis-Mun tjoU r 
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» de la prife de Saint- Denis , n’eft arrivé 
» qu’après moi j je fuis le premier qui vous 
» ai demandé cette Abbaye. Le Roi lui ré- 
» pliqna aufiitôt : Vous ne favez donc pas 
» que Vie a eu envie de procurer cette Ab- 
» baye à fon fils , quand il a tué le Cheva- 
» lier d’Aumale » ? 

Quelqu’un lui difoit un jour , que le Ma- 
réchal de Biron jouoit fort bien à la paume : 
ce Prince qui avoit découvert la confpira- 
~tion qu’il tramoit fecrètement contre fon 
Etat , répondit : II ejl vrai qu'il joue bien ; 
mais il fait mal Jes parties. 

Le jeune Gibri ayant regagné en une nuit 
(en 1590 ) Corbeil , qui avoit arrêté le 
Duc de Lorraine , Alexandre Farneze, peut 
dant fix femaincs , 8c s’étant enfuite rendu 
maître de Lagni , le Roi qui aimoit Givri , 
lui écrivit dans ce goût vif & fpirituel : 
« Tes victoires m’empêchent de dormir, 
» comme celles de Miltiade , Thémif- 
» tocle. Adieu Givri } te voilà payé de tes 
» vanités». 

Henri palfoit par une petite Ville } il vint 
plufieurs Députés au-devant de lui pour le 
haranguer : un d’entr'eux ayant commencé: 
fon difeours , fut interrompu par un âne , 
qui étoit à vingt pas de-là , & qui fe mit k 
braire : « Meilleurs , dit le Roi , parlez 
» chacun à votre tour , s’il vous plaît j je ne 
» vous entends pas [ 1 ]. 


[1] Ce bon mot a été ainfi tendu dans l’Epigramme fui- 
■vlnte: 

Svj 
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Jamais Prince ne fe trouva réduit â de fî 
fâcheufcs extrémités : c’eft ainli qu’il en 
parloit lui-même , dans une lettre qu’il écri- 
vit , à la veille de la bataille d’Arques , au 
Marquis de Rofny , depuis Duc de Sully, 
8c dont on conferve l’original à la Biblio- 
thèque du Roi. « Je veux bien vous dire 
x l’état où je me trouve réduit , qui eft tel 
» que je fuis fort proche des ennemis , 8c 
x n’ai quafi pas un cheval fur lequel je puifie 
x combattre , ni un harnois complet que je 
» puilfe cndolfer. Mes chemifes font toutes 
» déchirées , mon pourpoint troué au coude. 
» Ma marmite eft fouvent renverfée , 8c de- 
» puis deux jours ,je dîne Scfoupechez les 
» uns 8c chez les autres } mes pourvoyeurs 
yj difant n’avoir plus moyen de rien fournir 
» fur ma table , d’autant qu’il y a plus de 
» fîxmois qu’ils n’ont point reçu d'argent»- 
Il fut long-temps , dit Matthieu , fan* 
avoir d’autre feeptre que fou épée , d’autre 
Couronne que des lauriers , d’autre Louvre 
qu’une tente , d’autre Capitale qu’un camp y 
d’autres amufemens que des marches , dey 
alfauts 8c des combats , 8c pour tout bien: 
l’efpérance 8c fon bon droit. • 


Perrin Dandin , Bailli de fon village , 
Prolixeraent harangu ait fon Seigneur : 

Maître Baudet, indilcret perfonnage 
Se mit à braire & troubla l’Orateur. 

Pour Dieu , Meilleurs , que l’un de vous attende r 
Ditl’ Auditeur r que ce bruit rendoit fourd ; 

Si vous voulez. qu’on vous entende . 

Variez, chacun à votre tour,. 
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M. de Noailles avoit écrit fur le lit de 
Marguerite de Bourbon , Comtefle de 
-Cleves. 

Nul heur , nul bien ne me contente , 

Abfent de ma Divinité. 

Le Roi , qui n’étoit encore que Roi de 
Navarre , y ajouta de fa maîfl ces deux 
autres vers. 

N’appeliez pas ainfi ma tante : 

Elle aime trop l’humanité. 

* Il aimoit les gens forts & courageux. 
On lui préfenta huit Périgourdins , dont le 
vifage étoit tout balafré des coups qu’ils 
avoient reçus. « Je fuis ravi , dit le Roi , de 
» les voir } mais je verrois encore plus vo- 
i) lontiers ceux qui les ont ainfi traités. 

Une marque de la tendrefle qu’avoit pour 
fui fou Peuple , fe trouve dans le trait qu’il 
rapporte dans une lettre écrite à la DuchefTe 
de Bcaufort. « J’ai reçu , lui écrivoit-il , uu 
» plaifant tour à l’Eglife. Une vieille femme, 
» âgée de quatre-vingts ans,m’eft venue pren- 
» dre par la tête , & m’a baifé j je n’en ai pas- 
» ri le premier ». 

M. de Voltaire fait dire à Elifabeth , 
Reine d’Angleterre , dans l’entretien qu’il 
imagine entr’clle & Henri IV. 

Si Mayenne eft vaincu , Rome fera foumife ; 

Vous itul pouvez régler fa haine ou les laveurs. 

Inflexible aux vaincus, complailante aux vainqueurs. 

Prête à vous condamner , facile à vous abfoudre , 

; Ç’cfi à YOUi d’allumer ç»u d’éteindre la foudre. 
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Ce font prefque les propres termes dont 
fe fervit Henri IV , n’étant encore que Roi 
de Navarre , lorfque le Roi Henri III apprit 
à Etampes les nouvelles de fon excommu- 
nication. Ce Prince , qui en fut frappé , eu 
parla avec un véritable chagrin au Roi de 
Navarre fon beau-frère , qui lui répondit : 
« Sire , il'n’y a qu’un remède à cela , c’eft 
» de vaincre. Soyez victorieux, & vous êtes 
« abfous j mais li nous fommes battus, vous 
» demeurerez excommunié j voire aggravé 
» & réaggravé plus que jamais ». 

C’étoit ce que le Cardinal d’Oflat , cet 
homme unique qui réunit la qualité de Ci- 
toyen Sc deJF’rançais avec la pourpre , fut 
bien remontrer à Henri IV, en lui marquant 
dans plulîeurs de fes dépêches , « que le 
» feul moyen de faire réuiîif fes delfeins à 
» Rome , étoit d’acquérir tous les jours de 
» nouveaux avantages fur fes ennemis». En 
effet , .la réduction de Paris , celle des prin- 
cipales Villes du Royaume , & la ruine du 
parti de la Ligue & la faCtion d’Efpagne , 
firent obteuir de Clément VIII l’abfolutioti 
que ce Pape avoit fi opiniâtrement refufée 
au Roi quelques années auparavant & qu’il 
eût dû ne pas demander. 

Henri IV étant à F ontainebleau , s’amula 
à queftionner fon Jardinier } ce Monarque 
étoit accompagné du Duc d’Epernon. « Ah ï 
» Sire , lui dit le Jardinier , ce terrein eft des 
» plus ingrats , j’ai beau travailler , j’ai beau 
» l’engraifTer , j’y perds mes peines , rien ne 
» profite. Bon ! bon ! lui dit le Roi , c’eft. 
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•» que vous ne favez pas choifir vos graines. 

» Semez-y des Gafcons , ils prennent par- 
» tout ». 

Il donna à fon entrée à Paris , le 22 * 
mars 1594, des preuves multipliées de cet 
amour paternel qu’il avoit pour I3 France 
& pour les Français. La Ville fut réduite 
fous fon obéillance fans effufion de fang, à 
l’exception de deux ou trois Bourgeois qui 
furent tués. « S’il étoit en mon pouvoir, 

» difoit le Roi, je racheterois de cinquante 
» mille écus la vie de ces deux ou trois Ci- 
» toyeus , pour avoir la fatisfaéfion de faire 
n dire à la poltérité , que )’ai pris Paris , 

» fans qu’aucun homme y ait été tué. 

Il donnoit le nom de Martyrs d'Etat à 
ceux de fon parti , «pie les Ligueurs avoient 
fait périr. Nous devons à Henri cette expref- 
lîon , laquelle a été fouvent employée 
depuis. 

Un Ligueur opiniâtre , le regardant * 
palier, la tête couverte, occalionna du 
murmure , & fut obligé de fe retirer } le 
Roi , à qui on en parla , fourit , & défen- 
dit qu’on lui fit aucun mal. 

Le peuple criant vive le Roi , fur le Pont 
Notre-Dame , avec un joie extraordinaire s 
Je vois bien . dit Henri , que ce pauvre peuple 
a été tyrannifé. 

La foule i incommodoit , & fes Capitai- 
nes des Gardes vouloient faire retirer le 
peuple : « Donnez-vous-en de garde , leur 
n dit- il , j’aime mieux avoir plus de peine, 

•n & qu’ils me voyent à leur aife j ils fout 
» affamés de voir un Roi. 
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Le Duc de Feria , & les Efpagnols qu’il 
commandoit , étoient fes prifonniers : leurs 
vies & leurs biens lui appartenoient : il fe 
• contenta de leur ordonner de fortir promp- 
tement de Paris , fans rien exiger d’eux 
davantage. Le Duc , qui ne s’attendoit pas 
d’en fortir à fi bon marché , ne put s’empê- 
cher de s’écrier deux ou trois fois : Ah ! le 
grand Roi ! Ah ! le grand Roi ! 

Le Secrétaire Nicolas, lui difant qu’on 
avoit rendu à Céfar ce qui appartenoit à 
Céfar, en lui ouvrant les portes de Paris : 
« Ventre-faint-gris , répondit le Roi , on 
» ne m’a pas fait comme à Céfar , on ne 
» me l’a pas rendu , on me l’a bien vendu. 

• Comme il fe mettoit à table pour fouper 
à l’Hotel-de-Ville , il*dit en riant & en 
regardant fes pieds } ce qu’il s ’étoit crotté en 
» venant à Paris , mais qu’il n’avoit pas perdu 
» fes pas ». 

Qui’croiroit que tant de clémence , tant 
de vertus réunies , ne purent fubjuguer les 
trompettes de la Ligue, les Prédicateurs 
& quelques Curés de Paris ? 

Pourroit-on cependant ne pas admirer les 
fentimens de religion de Henri IV , qui , 
étant au Louvre, dit à Monfieur le Chan- 
celier : » Dois-je croire que je fuis là où je 
» fuis ? plus j’y penfe , moins je le conçois. 

Il n’y a rien de l’homme en tout ceci : c’eft 
» un ouvrage du Ciel , un pur effet de la 
» bonté de Dieu ». 

Sa clémence s’étendit fur tous les Ordres , 
& les Grands ne l’éprouvèrent pas moins, 
que le peuple. 
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A la nouvelle de la mort du Duc de Guife , 
tué à Blois en 1589, quoiqu’il eût tout lieu 
-de le regarder comme fon ennemi capital , il 
ne put s’empêcher de dire que , « fi Guife fût 
» tombé entre fes mains , il l’auroit traité 
» d’une autre façon. Pourquoi, ajouta-t-il , ne 
» s’eft-il pas uni avec moi ? enfemble nous 
» euffions pu conquérir toute ritalie». Cet 
éloge eft peut-être le plus beau qu’on ait 
fait d’Henri de Guifè. 

Ce 11’eft pas que Henri IV ne fût perfnadé 
des projets ambitieux de ce Seigneur , puif- 
que quelqu’un lui difant qu’il étoit mort en- 
detté de fept ou huit cents mille livres , il 
répondit auffitôt : Ventre -faint-gris , aujji 
jouoit-il le tout pour le tout. 

Madame de Montpenfier étoit connue 
pour fon ennemie irréconciliable : cette Prin- 
cefie lui difant , avec plus de politelle que 
de vérité , qu’elle eût fouhaitéque le Duc de 
Mayenne fon frère lui eût abailfé le pont 
pour entrer à Paris : « Peut-être , lui dit le 
« Roi , m’auroit-il fait attendre long-temps j 
» &c n’y ferois-je pas arrivé fi matin. » Il 
y étoit entré à fept heures du matin. 

Un Moderne [ 1 ] a dit avec raifou , que 
Henri IV avoit confervé le caraâère de l’an- 
cienne Chevalerie. Sa franchife , fon refpecl 
pour les Dames , pouvoient l’égaler à ces 
Héros auxquels on a donné le titre de Che- 
valier fans reproche. Comme eux il aimoit la 


f 1 ] M. de Sainte-Palaye , mémoires fur l’ancienne Che- 
yalerie, 
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gloire , & comme eux il fe plaifoit à fe paref 
des Enfeignes qu’il avoit gagnées dans fes 
combats. La DuchefTe de Guife , qu'il ap- 
pelloit fa bonne Couftne , quoique* le Duc ( c’é- 
toit le fils du Balafré ) fût le chef du parti 
de la Ligue , lui ayant demandé un palle- 
port , il ne fe contenta pas de le lui accor- 
der , il alla au-devant d’elle , & l’ayant con- 
duite dans fa chambre , il lui dit : « Ma 
» Coufine , vous voyez comme je vous aime } 
« car je me fuis parc pour l’amour de vous ». 
Sire , ou Moniteur , ( car la Ligue ued’avoit 
pas encore reconnu ) lui dit la Duchelfe en 
riant : « Je ne vois pas que vous foyez aufii 
» paré que vous le dites , & vous n’avez pas 
» fu jet de vous en vanter. Si ay , dit le Roi $ 
» mais vous ne vous en avifez pas } voilà 
» une Enfeigtie ( qu'il montra attachée a fort 
» chapeau ) que j’ai gagnée à la bataille de 
» Coutras pour ma part du butin & viéfoire. 
» Cette autre , je l’ai gagnée à la bataille 
» d’Yvri. Voulez-vous donc, ma Coufine , 
» voir fur moi deux plus belles marques & 
» parures , pour me montrer bien paré ? 
» Madame de Guife en convint ; mais , lui 
» répliqua-t-elle fièrement , vous ne fanriez , 
» Sire , m’en montrer une feule de Moniteur 
» mon mari. Non , dit-il , d’autant que nous 
Y) ne nous fommes jamais rencontrés ni at- 
» taqués. Mais fi nous en fulfions par cas 
» venus - là , je ne fais ce que c’en fût été » [ i ]. 
Dans cette conteftation le Koi ne montra 


[i] Mémoires delà Reine Marguerite. 
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pas lé moindre reffentiment , & 11e parut 
occupé que de fa gloire. 

Le Cardinal de Pellevé , aufli bon Efpa- 
gnol que mauvais Français , avoit mérité 
J’indignation du Roi , par la conduite la plus 
odieufe. Ce Prélat , deux jours avant fa mort, 
ayant appris que la Baftille n’étoit pas en- 
core rendue , avoit eu la force d’en témoi-» 
gner de la joie. Le Roi cependant donna 
des ordres pour qu’on le laifsât mourir en paix. 

Sur les remontrances qu’on lui faifoit , 
que tant de clémence envers fes ennemis , 
& les Ligueurs acharnés à fa perte , offenfoit 
les vrais Français & fes bons Sujets , il fit 
cette belle réponfe à ceux qui lui en par- 
loient : « Si vous & tous ceux qui tenez ce 
» langage , difiez tous les jours votre pate- 
» notre de bon cœur , vous parleriez autre- 
j) meut. Puis-je attribuer tant de fuccès qu’à 
» Dieu , qui étend fur moi fa miféricordc , 
» encore que j’en fois indigne ? Il me par- 
» donnes, je dois pardonner; il oublie mes 
» fautes , je dois oublier celles de mon peu- 
» pie : que ceux qui ont péché , fe repen- 
» tent , & qu’on ne m’eu parle point ». 

L’amour qu’il avoit pour fes Peuples , lui 
rendoit odieux les gens de finances qui s’ac- 
quittoient mal de leur devoir. Une efpèce 
de Ligue, qui fe dounoit le nom de Crocans , 
s ’étoit élevée , & en vouloir fur - tout aux 
Gouverneurs & aux Tréforiers [ 1 ] : « Ven- 

£1] Hotman , Tréforier de l’Epargne , avoit paru , en 
août 1 594 , avec une fuite de quarante-cinq chevaux , pom; 
aller à la maifon de campagne. 

• t 

o 
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» tre-faint-gris , dit le Roi, fij'avoisle temps, 
» & fi je n’étois pas ce que je fuis , je me 
» ferois volontiers Crocan ». 

Ayant gagné un jour quatre cents écus à 
la paume , il les fit ramalfer & mettre dans 
fon chapeau par les garçons de paume ,puis 
dit : « On ne me les dérobera pas , car ils 
p ne palferont pas par la main de mes Tré- 
» foriers ». 

Dans un Ballet exécuté au Louvre , un 
jour du Carnaval , parurent neuf Dames , 
conduites par la Reine -, & parmi ces neuf 
Dames , la femme du Surintendant des Fi- 
nances. Toutes avoicnt des coiffures plutôt 
chargées qu’enrichies de pierreries •, mais 
fur-tout la Surintendante. Un Suiffe ivre 
tombe de fon haut près la porte de la Salle 
du. Bal. Le Roi qui le vit tomber , en de- 
manda la caufe ? Sire , lui dit-on , il ne faut 
pas s’en étonner , « il avoit un pot de vin 
» fur la tête. Oh ! ce n’elè pas là une bonne 
» raifon, dit 1e Rot. Voyez comme Madame 
» la Surintendante eft droite & ferme fur 
» fes pieds , cependant elle a plus d’un pot 
» de vin fur la fienne. On fait ce que fignifie 
» pot de.vin en matière de traités de finances ». 

On a accufé ce Prince d’aimer l’argent , 
& d’avoir même levé des impôts avec trop 
de facilité \ mais il falloit que l’état de fes 
affaires l’exigeât. L’Edit des confignations 
ayant été rejeté au Parlement, qui ente- 
fufa la vérification , le Préfident Seguier 
alla trouver le Roi, pour lui faire part des 
motifs de fa Compagnie. Je ne vous demande 
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fut celui-là , lui répondit le Roi, ne me re- 
fufei pas ^ finon vous m obligeriez d'aller moi- 
même le vérifier , & peut-être en porterois - je 
une demi douzaine d'autres. Eh ! Mejfieurs , con- 
tinua-t-il, avec ce badinage naïf & plein de 
bonté qui lui étoit ordinaire , traitez-moi au- 
moins comme on traite les Moines , & ne me 
refufez pas viéhim & veftitum : vous /avez 
que je fuis fohre. Et quant à mes habillemens , 
regardez , Monfieur le Préfident , comme je fuis 
accoutré. Perfonne de fa Cour 11’étoit vêtu fi 
Amplement que luk 

Le Parlement , dans une autre occafion 
pareilUifrà ca 41 e-ci, le fuppliantpar fes dé- 
putés de prendre en bonne part les remon- 
trances très -humbles d’une Compagnie qui 
étoit fon bras droit : fi cela efi comme vous le 
dites , reprit-il , je fuis votre chef ; & c'ejl au 
bras à obéir à la tête. Il eut toujours les 
égards les plus marqués pour fon Parle- 
ment, & 11’oublia jamais le célèbre Arrêt, 
dit I’Arrêt de la Loi Salique , du 28 
juin 1593 , qui donna le coup de la mort à 
la ligue , & fit évanouir les chimères de l : Ef- 
pagne & de Rome. 

Peut -on imputer des fentjmens équivo- 
ques pour le bien des Peuples , à un Prince 
qui dans les calamités , s’exprimoit en ces 
termes : Je plains bien mes pauvres Sujets , je 
fais qu'ils font mal menés i mais quoi ! fi j'y 
penfe faire quelque chofe , ils me traiteront 
encore plus mal. 

Fatigué de la grande traite qu’il avoit été 
obligé de faire pour le fecours de Cambrai , 
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rendu au Duc de Fuentes par Balagny, le 
le 9 o&obre 1595 f & paffant par Amiens , 
on vint lui faire une harangue , & l’Orateur 
la commença par les titres de très - grand , 
très-bon, très-clément , très-magnanime. Ajou- 
te[ auffi , djt le Roi , & très-las. 

Quelque temps auparavant , un autre 
harangueur s’étant préfenté à l’heure de fon 
dîner , & ayant commencé fon difcours par 
par ces mots : Agéfilaüs , Roi de Lacédémone , 
Sire. Le Roi , qui craignit que la harangue 
ne fût un peu longuè-, lui dit , en l’interrom- 
pant : Ventre- faint-gris , j'ai bien entendu dire 
quelque chofe de cet Agéjilaüs ; *maif*il avoit 
dîné , & je fuis à jeun , moi. 

Un député de Bretagne , continuant auflî 
une longue harangue, quoique le Roi lui 
eût dit d’abréger } Sa Majefté, perdant pa- 
tience , fe leva, & iaiffant là l’Orateur, lui 
dit : Vous dire £ le refie à maître Guillaume [ J ]. 

Le Comte de Gourdon , qui étoit boffu , 
lui demandoit l’invefture de tous les Gou- 
vernemens de M. d’Epernon : a Vous vous 
« moquez , dit le Roi , contentez - vous du 
» haute-de chauffes} car le pourpoint n’iroit 
» pas â votre faille ». 

Les Efpagnols furprirent Amiens au mois 
de mars 1597 » pendant que le Roi & la 
Cour fe livroient aux plaifîrs & aux amufe- 
mens de la faifon. La nouvelle eut pu éton- 
ner un Prince moins confiant & moins ferme 


[1] Maître Guillaume étoit un bouffon de ce temps-là , 
fon vrai nom étoit Marchand. 
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que Henri IV , qui , fans être abattu , dit , 
avec une entière réfignation à la Providence 5 
« Le coup eft du Cief! pour avoir refufé uue 
» petite gurnifon que je leur ai voulu dou- 
» 11er , les habitans d’Amiens fe font perdus : 
» puis réfléchilfant un inftant , il ajouta : 
» C’qjl alfez faire le Roi de France , faifons 
» le Roi de Navarre. Et en fe tournant vers 
» la Marquife de Verneuil [ 1 ] : Ma maî- 
» trelfe , lui dit-il, il faut prendre nos armes 
» & monter à cheval pour faire une autre 
» guerre ». Il partit effeélivement le même 
jour, & reprit Amiens le 25 feptembre 1 597. 

Les Efpagnols obligés de capituler , lui 
envoyèrent des députés. Ils allèrent trouver 
Je Roi , qui les attendoit dans une vieille 
malure , à la proximité de la Place \ l’un de 
ces députés faifant le zélé pour la vie de Sa 
Majefté, dit allez haut pour être entendu, 
« qu’Elle n etoit pas bien dans urï pareil 
» polie , trop expofé au feu des Alîiégés » : 
Vous vous trompez, répondit Henri IV , le 
Roi eft ici plus en fureté, que ne le font les 
Efpagnols dans Amiens. 

Le premier article de la capitulation qui 
fut propofé de leur part , ce fut qu’on ne 
toucheroit point au tombeau qu’ils avoient 
fait élever avec de magnifiques infcriptions 
à Don Hernandille , & qu’il refteroit dans l’é- 
tat où il étoit , & fans qu’on pût le démolir , 
article eflentiel , difoient les députés , & 
qui doit pafler avant tout autre , « parce qu’il 


[1] Henriette de Balzac d’Entragues. * 
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» eft raifonnable que le foin de la Religion 
» foit le premier des foins } ou , comme ils 
» s’exprimèrent dans leur langue : ( Porque 
»• es razon que las cofas celeftiales vayan 
» primeras. ) Fort bien , Meilleurs , leur ré- 
» pondit le Roi , mais il eft aufli de raifon 
» que le tombeau de Don Hernandilie foit 
» d’abord démoli & brifé , parce qu’il a brifé 
» & démoli les murs de ma ville d’Amiens ». 

On avoit déjà parlé au Roi de la magni- 
ficence du tombeau de Hernandilie , avant 
la prife d’Amiens , à deflein de l’irriter contre 
les Efpagnols, & il avoit répondu tranquil- 
lement : « Eh plût à Dieu, que tous mes en- 
» nemis en eulîent-ils d’aufli magnifiques ». 

Le fécond article qui fut propofé par les 
députés , fut le pillage de la Ville avant 
que d’en fortir. A cette bravade Efpagnoie 
Sa Majefté fe contenta de répondre froide- 
ment , qu'il y avoit de Vinjujiice a demander 
une chofe déjà faite. Sur quoi les Députés ayant 
protefté qu’ils n’avoient pas touché à la 
Ville : Elle na pas été pillée en mon abfence , 
dit Henri , & vous prétende [ que je permette 
quelle le foit en ma préfence ! Aux propositions 
des Efpagnols , on penferoit qu’ils étoient 
dans une pofture fort avautageufe } cepen- 
dant il s’en falloir beaucoup : & fi le Roi eût 
eu moins de générofité avec fes ennemis , 
& moins de ménagement pour fes Sujets 
il les tenoit tous la corde au col , dit Brantôme. 

On pouvoit dire de Henri IV , ce qu’uu 
Ancien dit de Céfar , que jamais les plai- 
firs ne l’avoieîit empêché de penfer à fçs 

affaires. 
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hfFaires. Il n’étoit pas de ces génies , qu’une 
feule peut occuper \ il embralToit en même* 
temps celles de l’églife , de la guerre & des 
finances. Les premières furent toujours l’ob- 
jet auquel il donna fes plus grandes atten- 
tions , & peut-être avec le moins de fuccès. 
Tandis qu’il travailloit à concilier les efprits 
des Catholiques & des Proteftans , le moin- 
dre événement fuffifoit pour déranger les 
mefures les mieux prifes. Il fut extrêmement 
fenfible à l'infulte qui fut faite au célèbre 
Dupleffis-Mornay , Gouverneur de Saumur , 
par un Gentilhomme nommé Saint-Phal , 
qui lui donna des coups de bâton , & le laifïa 
pour mort. Mornay, l’un des chefs des Calvi- - 
niftes , avoit rendu des fervices très-impor- 
tants au Roi , pour qui il avoit employé fa 
plume & fon épée. Il demanda juftice , & 
eut l’honneur de recevoir cette réponfe , 
monument auffi précieux du courage , que 
de la bonté de Henri IV. « Monfieur Du- 
» plelîis , j’ai un extrême déplaifir de l’ou- 
» trage que vous avez reçu , auquel je par- 
v> ticipe & comm£ Roi , & comme votre 
y> ami: pour le premier, je vous en ferai 
» juftice , & à moi auffi. Si je ne portois • 
» que le fécond titre , vous n’en avez nul 
» de qui l’épée fût plus prête à dégainer , ni 
x> qui y apportât fa vie plus gaiement que 
» moi. Tenez cela pour confiant , qu’en 
» effet je vous rendrai office de Roi , de 
» maître & d’ami. Sur cette vérité je finis , 

» priant Dieu qu’il vous ait en fa garde , » De 
Fontainebleau, au mois de novembre 1507. 
Variétés. Tome IL T 
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Le Maréchal de Biron eût évité la honte 
du fupplice qu’il méritoit , s’il ne fe fût pas 
défié des reiïources qu’il eût pu trouver dans 
le cœur de fon maître , mais l’opiniâtreté 
avec laquelle il voulut lui cacher la vérité , 
força le Roi à employer contre lui fa juftice 
& la févérité des lois la feule confidération 
de l’avenir y détermina Henri IV : « Que 
» deviendrait l’Etat , difoit-il , fi j’y laiflois 
» de pareilles femences , & que la mort 
» me prévînt avant de les anéantir ». Ainfi 
tous les reproches que fit ce célèbre criminel 
fur l’échafaud [i] , tomboient à faux. 

« Son obftination la perdu , difoit le Roi 
» en parlant de Biron } s’il m’eût voulu 
» dire la vérité d’une chofe dont j’ai la 
» preuve écrite à la main , il ne feroit pas 
» où il eft. Je voudrais avoir payé deux cents 
» mille écus & qu’il m’eût donné lieu de lui 
» pardonner. Il m’a bien fervi , mais je lui 
» ai fauvé la vie trois fois ». 

Après la mort du Maréchal , il donna la 
confifcation de fes biens à Jean de Gontaut , 
dit le Baron de Biron , fo*n frère , par Let- 
# très du 24 janvier 1603. Le premier Préfident 
de la Chambre des Comptes , r ( Nicolaï ) & 
quelques Maîtres , lui ayant remontré que 

[1] On fit ce quatrain à l’occafion de Ta mort : 

L’an mil fix cent deux , en juillet , 

On fit ce grand Biron défaire , 

Tant pour le mal qu’il avoit fait, 

Que pour celui qu’il voulait faire. 

Lett. d’Eft. Pafquier , liv. 17 , à la fin, 

1 . ■» .... . . 
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de pareils dons étoient contre l’ufage •, qu’on 
ne pouvoit prendre trop de mefurcs pour 
écarter des attentats pareils à celui qui avoit 
donné lieu à la counfcation : « C’eft fort 
» bien raifonner , dit le Roi , mais j’efpère 
» que la mort du coupable fervira de leçon 
» à fou frère ,**& que ma bonté me lat- 
» tachera ». 

Au combat de Fontaine-Françaife , livré 
contre les Efpagnols le 5 juin 1 595 , Henri IV 
dégagea Biron d’un gros d’ennemis dont il 
étoit environné. Un Officier remontrant au 
Roi le péril qu’il couroit à fe jeter aveuglé- 
ment dans la mêlée : Vous ave{ raifon , dit 
Henri IV , mais Ji je ne le fais pas , le Ma- 
réchal de Biron s'en prévaudra toute la vie. Il 
en connoilToit le naturel altier } Biron n’efti- 
moit perfonne autant que foi-même. Le 
Duc de Savoye le prit par ce foible pour le 
perdre. 

Avant que de livrer la bataille cfYvri , 
du 14 mars 1589, on lui remontra que la 
maxime la plus inviolable étoit de s’alfurer 
d’une retraite avant le combat ; que ce prin- 
cipe devoit être obfervé avec d’autant plus 
d’exaéfitude , dans la circonftance où il fc 
trouvoit , qu’outre l’incertitude des événe- 
mens , il étoit fort inférieur en force à l’en- 
nemi. « Nous fommes d’accord , Meilleurs , 
» répondit- il , & j’ai pourvu à la retraite ; 
» c’eft fur-le-champ de bataille qu’il faudra 
» la faire » \ c’eft-à-dire , qu’il étoit réfolu 
à vaincre ou à mourir , fuivant la maxime 
qu’il avoit apprife de jeuneffe. 
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Ce fut à cette mémorable journée que * 
s’adrelfant à fes troupes , il fe contenta de 
ce difcours laconique, préférable à l’éloquence 
des Grecs & des Romains : « Vous êtes 
» Français , voilà l’ennemi , & je fuis votre 
, » Roi ». Son avant-garde ayant d’abord plié, 
& quelques-uns penfant à fuir : « Tournez 
» la tête , leur dit-il , & fi vous ne voulez pas 
» combattre , du-moins voyez-moi mourir ». 

Il s’expofa au point qu’on le crut enve- 
loppé dans la pourfuite des ennemis en dé- 
route j il attaqua à la tête de dix-fept cui- 
ralïiers qui lui étoient reliés , quatre-vingt 
chevaux quil défit. Malgré l’ardeur de la 
pourfuite , couvert de pouflière , le bras en- 
flé des coups qu’il avoit donnés & tout 
couvert de fang , il ne celfoit de crier , 
« main-balle fur l’étranger , bon quartier 
j> aux Français ». . . 

Il étoit fi pénétré du fâcheux état où pou- 
voit fe trouver la France après fa mort , que 
dans la maladie qu’il eut au mois de novem- 
bre 1603, s’étant fait apporter le portrait 
du Dauphin , qui depuis a été Louis XIII , 
il dit, en le regardant : « Ah ! pauvre petit, 
»> que tu auras à fouffrir , s’il faut que ton 
» père ait mal » ! 

A l’exemple de Louis XII & de François I, 
Henri IV cherchoit quelquefois à paroître 
inconnu & à entendre des. vérités qu’on cèle 
toujours aux Rois, &: dont il leur importe 
d’être inftruits. Sa Majefté chalfant du côté 
de^Grosbois, fe déroba à fa fuite , & alla 
feul à Creteil, une lieue au-deflùs de Cha- 
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îenton. Arrivé lur l’heure du dîner ; il des- 
cendit à l’hôtellerie, Sc demanda à l’hôte fl~e 
s'il ri y avoit rien qu'on pût lui Jervir ? Elle 
lui répondit que non , qu’il étoit venu trop 
tard. Mais appercevant une broclTe bien gar- 
nie , il demanda yPour qui donc eji ce rôt ? 
L’h'ôtelTe répondit que c’étoit pour des Mei- 
lleurs qui étoient en haut , qu’elle croyoit 
des Procureurs. Le Roi , quelle 11e prenoit 
que pour un {impie Officier , la pria de leur 
dire qu’il venoit d’arriver un Gentilhomme 
las 8c qui avoit faim j qu’il les prioit de lui 
céder un morceau de leur rôti , ou de l’ac- 
commoder d’un bout de leur table j qu’il 
paieroit fon écot. Etr« poli 8c Procureur , 
n’eft pas toujours même chofe. Ceux-ci re- 
fusèrent net la proportion. Quant à leur 
dîner , dirent-ils , il n’y avoit rien de trop 
pour eux 8c pour une place à leur table , 
ils vouloiént être feuls. Henri IV ayant en- 
tendu cette réponfe , demanda à l’hôtelfe 
un garçon , qu’il pût envoyer lui chercher- 
quelque compagnie. 11 l’envoya à M. de 
Vitry, qu’il lui défigna fous un autre nom, 
& par une grande cafaque rouge qu’il por- 
toit : Tu lui diras , ajouta-t-il, qu'il vienne 
trouverje maître du grand cornet. Vitry vint, 
accompagné de huit ou dix autres Seigneurs, 
auxquels le Roi raconta la groffièreté du pro- 
cédé des Procureurs avec lui , les. chargeant 
en même-temps de fe faifir d’eux , 8c de les 
mener à Grosbois , de ne pas manquer à 
leur faire donner les étrivières pour leur ap- 
prendre à être courtois 3 ce que Vitry exécuta 

T iij 
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pondluellement. Peut-être eût-il été plu* 
convenable à un grand Roi , de faire moins 
d'attention à la conduite irrégulière de ces 
particuliers. 

Dans ube partie de cha/Te qu’il fit vers 
le mois de décembre 1609 , il fui vit la bête 
avec tant d’ardeur , qu’il s’égara , & n’ar- 
riva à Meudon que fort fard. Il envoya fa 
fuite dans les Auberges qui purent fe trouver, 
& defcendit chez un Bourgeois de Paris qni 
avoit fa maifon à Meudon. Il trouva le 
maître foupant avec fa famille. Il leur dé- 
fendit de rien ajouter à leur repas, fe mit 
à table , fans permettre qu’on changeât de 
place , ni que le maître quittât la fienne, 
but ik mangea avec beaucoup d’appétit , 8c 
alla fe coucher ^ & il ne s’éveilla le lende- 
main que fort tard , & dit aux Seigneurs de 
fa fuite, quV/ n avoit jamais fi bien repofié ni 
dormi fi tranquillement. Tout ce qui le rap- 
prochoit du cours ordinaire de la vie lui 
étoit précieux. La qualité de Roi n’étoit en 
lui qu’un acceffoire à l'homme , à la diffé- 
rence de fon Prédéceffeur dans lequel ou 
eût dit que la qualité & homme n’étoit qu’ac- 
seffoire à celle de Roi. 

O11 difoit devant ce Prince , que la Ma- 
réchale de Retz [1] , illuftre par fes connoif- 


[1] Catherine-Claude de Clermont , fille de Claude de 
Clermont , Baron de Dampierrc , & de Dame Vivonne , 
femme en premières noces de Jean d’Annebault , Baron 
de Retz & de la Hunaudaye , mort à la bataille de Dreux 
le ao décembre 1561; & en fécondés noces, d’Albert de 
Condi , Duc de Retz. Cette Dame , outre fa langue na-, . 
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fances , Ton érudition & fon efprij , avoit 
fait un legs fort confidérable à fon Médecin. 
& à fon Avocat , à fa mort , arrivée le 5 
février 1603 : « Pour une femme de tant d’ef- 
» prit, dit-il, elle en a bien manqué à la fin de 
» fes jours , d’avoir enrichi fon Médecin qui 
» l’a fait mourir , & fon Avocat qui ruinera 
>> fa Maifon ». 

A la nouvelle de la mort d’Elifabeth , 
Reine d’Angleterre , arrivée le 6 avril 1603, 
le Roi dit à quelqu’un de fes Courtifaus : 
« Il y a trois chofes que le monde ne veut 
î> pas croire , & qui cependant font bien 
» véritables : Que la Reine d’Angleterre eft 
» fille , que l’Archiduc eft un grand Capi- 
» taine , & que le Roi de France eft très- 
» bon Catholique». 

Il rencontra un jour , dans les apparte- 
nons du Louvre , un homme qui lui étoit 
inconnu . & dont l’extérieur n’annonçoit 
rien de fort diftingué. II lui demanda à qui 
il appartenoit ? le croyant de la fuite de 
quelque Seigneur. J'appartiens à moi-même , 
lui dit ce perfonnage d’un ton fier & peu 
refpeétueux. Mon ami , reprit le Roi eu lui 
tournant le dos ; Vous ave{ un fot maître. 

Une nouvelle preuve de l’eftime qu’il 
avoit pour la Nobleffe , eft la réponfe qu’il 


turelle , qu’elle parloit très-poliment ; favoit le Grec , le 
Latin , YEfpagnol & l ’ Italien ; ce fut elle qui fit les hon- 
neurs de la Cour de Charles IX , comme le difoit ce Prince, 
lorfque les Arabafladeurs de Pologne vinrent chercher le 
Duc d’Anjou [ Henri III ] fon frère. Elle les entretenoit 
en latin , & lervoit d’interprète au Roi de Pologne , à 
Charles IX , & à la Reine-mère ... 

v. rf-* • 
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fit à la Varenne , homme de fortune, & 
vain de la faveur que lui donnoient auprès 
du Roi les fervices qu’il lui rendoit auprès 
de fes maîtrelfes. Sa Majefté , appercevant 
le fils de la Varenne , accompagné d’un 
homme d’un certain âge , lui demanda , 
quel étoit cet homme ?* C'ejl , dit la Varenne , 
un Gentilhomme que j'ai donné à mon fils. Tu 
te trompes , lui dit le Roi , tu veux dire un 
Gentilhomme auquel tu as donné ton fils. C’étoit 
ce même la Varenne auquel Catherine d« 
.Bourbon, DuchefTe de Bar, fœur du Roi, 
reprochoit qu’il avoit plus gagné à porter 
les poulets de fon frère , qu’<z piquer les fiens. 

C’eft prefque une obligation pour les 
Princes d’éprouver l’ennui des harangues : 
nous avons déjà prouvé que le Roi favoit 
s’en débarraficr. Un Préfident du Parlement 
de Rouen , fepréfenta pour lui en faire une , 
commença , & ne fut pas long temps fans 
demeurer court. Le Roi fouriant, dit à ceux 
qui l’accompagnoient , « il n’y a rien d’ex- 
» traordinaire : les Normands font fujets à 
» manquer de parole». 

Le penchant que le Roi avoit pour les 
bons mots , penchant auquel il faut convenir 
qu’il fe livroit trop volontiers , l’expofoit à 
des réparties vives. L’Ambafi'adeur d’Ef- 
pagne , qui étoit , je crois Doin Pèdre de 
Tolède , repoulfa deux ou trois attaques de 
Henri IV , avec une vivacité que le Roi fe 
fût épargnée , fi lui- même eût été moins 
prompt. « Si le Roi , votre maître , lui difoit- 
» il un jour , m’oblige de monter à cheval , 
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v> j’irai entendre la Melle à Milan , déjeûuer 
»à Rome , & dîner à Naples. Sire , luiré- 
» pondit l'Amba (fadeur , Votre Majefté , 
» allant de ce pas , ponrroit bien le même 
» jour aller à Vêpres en Sicile ». Perfonne 
n’ignore lemalfacre des Français aux Vêpres 
Siciliennes [i]. 

On avoit publié en ETpagne , que Henri IV 
avoit la goutte: pour faire voir àl’Ambalfa- 
deur qu’il n’en étoit rien , Sa Majelté le prit 
avec lui , & fe promenant à grauds pas dans 
la galerie du Louvre , le fatigua jufqu’au 
point de l’obliger de remontrer au Roi y 
qu’il avoit de la peine à le fuivre : « Ah ! 
» ah ! dit le Roi , on dit en Efpagne que je 
» 11e puis plus marcher } qu’on ne m’oblige 
» pas de reprendre mes bottes ; car je pour- 
» rois encore aller d’une traite d’ici à Ma- 
» drid. Eh ! pourquoi non , Sire , lui ré- 
>7 pondit l’Ambaifadeur , François I y 
>j alla bien». 

On ne finirait pas , fi l’on pretendoit réu- 
nir ici toutes les anecdotes intérelfantes de 
la vie de Henri IV , tous les traits remar- 
quables , & tous les bons mots de ce grand 
Prince : il nous fuffira d’avoir indiqué les 
plus importants ; ceux qui font connoître Ion 


[1] On a donné ce nom au maflacre que Pierre , Roi 
d’Arragon , fit faire de tous les Français , fu';ets du Roi 
de Naples , qui étaient en Sicile ; le jour de Pâques de 
l’an 1182, au premier cout> de vêpres. 11 y en eut 809e 
de tués en deux heures ; Guillaume des Pourcents , Gen- 
tilhomme Provençal , fut feul épargné à caufe de fa rare 
probité. - ' • 
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Cara&ère , qui développent fon ame , toute 

la vivacité, la juftelTe, la beauté de fon génie# 

Sully , dit-on , s’étant un jour préfenté à 
la porte de fon cabinet , pour travailler avec 
lui } le Roi, qui lui avoit donné heure , lui 
fit dire de revenir l'après-dinée , qu'il avoit la 
fièvre , & ne pouvoir pas fe lever. Sully qui Ce 
défia de la vérité , attendit fur un banc, fou 
porte-feuille fous le bras , & vit qwelque- 
terr.ps après fortir de chez le Roi une jeune 
perfonne , habillée de verd , & qui pafla par 
un efcalier dérobé. Henri , ajoute - 1 - on , 
parut lui-même un inftant après. Surpris de 
trouver encore le Duc de Sully. « Ah ! ah 1 
» lui dit-il , vous êtes encore ici ! ne vous 
» avois-je pas fait dire que j’avois la fièvre, 
» & que je ne pouvois pas travailler avec 
« vous ? » Oui , Sire , répondit Sully : mais 
Votre Majcfté peut travailler à préfent } fa 
fièvre eft paffée 5 je viens de la voir fortir 
par le petit efcalier : n etoit - elle pas ha-, 
billée de verd ? A quoi le Roi fouriant , ré- 
pondit : Ventre-faint-gris , rien ne t’échappe ; 
allons donc travailler. 

Le grand nombre de lettres imprimées , 
oti manufcrites que nous avons de ce Prince , 
préfente une image fidelle de fes qualités , 
le ftyle en eft aifë , noble , précis & alfez 
pur pour fon temps. On connoît ce billet à 
la DuchefTe de Beaufort. 

« Mes belles amours , deux heures après 
l’arrivée de ce porteur , vous verrez ce ca- 
valier qui» vous aime fort, qu’on appelle le 
Roi de France & de Navarre , titre certain 
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neinent honorable, mais bien pénible : celui 
de votre amant eft bien plus délicieux. Tous 
trois enfemble font bons , à quelque faulTe 
qu’on lespuilfe mettre , & je fuis bien ré- 

folu à 11e les céder à perfonne Je fuis 

bien aife que vous aimiez ma fceur , c’eft un 
des plus affurés témoignages que vous me 
puiiïiez donner de votre bonne grâce , que je 
chéris plus que ma vie, encore que je l’aime 
bien...» Ce iz feptembre. De nos Délicieux 
déferts de Fontainebleau. 

Malgré fa foiblelfe pour les femmes , il 
eut pourtant la force de réfifter aux pièges 
que lui tendit Catherine de Médicis à la 
Conférence de Saint-Prix , près du Châ- 
teau de Coignac. La Reine-mère s’y trouva 
accompagnée de tout ce quelle avoit de 
plus belles femmes à fon fervice : ayant 
demandé au Prince , qui n ’étoit encore que 
le Roi de Navarre , quejl-ce qu'il vouloit ? 
il lui répondit en regardant ceteffaim de 
Beautés qui l’environnoient : Un y a rien là , 
Madame , que je veuille , voulant dire que 
la rufe ne réulîîroit pas , comme elle avoit 
peut-être déjà réufli en pareille occafion. 

Ce n’eft qu’avec peine que je tourne mes 
regards du côté de l’affreufe cataftrophe qui 
ravit à l’Europe fon héros, à la France le 
plus grand defes Rois : mais plus l’objet eft* 
trille , plus il devient intéreflant. 

Ce Prince avoit déjà évité une infinité de , 
dangers de la nature de celui où il périt $ 
en 1584 , le noir projet du Capitaine Mi- 
chau,dont on a parlé \ celui deRougement, 
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en 15 89 \ l’entreprife de Barrière , en 1593 i 
celle de Jean Châtel , en 1594 celle d’A- 
vennes Flamant & ,d’un laquais Lorrain , 
l’un ik l’autre exécutés en 1597. Réfléchiflant 
à la rage des ennemis de fa vie & du bon- 
heur de la France , il fe livroit quelquefois, 
malgré lui , à de trilles préfages fur la fin 
malheureufe qui l’attendoit j fon caraétère 
enjoué paroilfoit fenfiblement altéré , &C 
nous croyons devoir rapporter ici ce qu’en 
dit Balfompierre. 

» Le 24 mai , M. de Guife pafla à mon 
logis, & me prit pour aller trouver le Roi , 
qui étoit allé entendre la Mefle aux Feuillans^ 
nous allâmes le trouver aux Tuileries , par- 
où il devoit revenir. Nous le rencontrâmes 
avec Mademoifelle de Villeroi . qu’il quitta 
pour prendre M. de Guife & moi à fes deux 
côtés. Il nous dit d’abord : « Je viens des 
» Feuillans , & y ai vu la pierre que Baf- 
» fompierre a fait mettre au-defïùs de la 
» porte, avez cette infcription : Quid re- 
» tribuam Domino pao omnibus quæ 
» retribuit mihi ? J’ai ajouté pour lui : 
» Calicem salutaris accipiam » [ 1 ]. 
M. de Guife ne peut s empêcher de rire , 
& dit : Vous êtes à mon gré un des hommes 


[i] Baflomnierre , Allemand d’origine , dtoit un des 
buveurs "les plus vigoureux de fon temps ; & on dilbit , 
fous le règ 'e de Henri IV, bc're à la Brjfomp'em. Ce fut 
lui qui , dans fon Ambafl'ade en Suifle , fe fit tirer fa botte, 
à fon départ , la fit remplir de vin , & la but à la faute des 
Trti\c-Cant</nt. 
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les plus agréables du monde , & notre deftin 
portoit que nous fuirions l’un à l’autre. Si 
vous n’eufflez été qu’un homme d’une con- 
dition médiocre , j’aurois voulu vous avoir 
à mon fervice , à quelque prix que c’eût été 5 
mais'puifque Dieu vous a fait naître un 
grand Roi , ilnepouvoit pas être autrement 
que je ne fulfe à vous. Le Roi l’embrafla , 
& lui répliqua : Vous ne me connoiifez pas 
encore , vous autres } mais je mourrai un 
de ces jours, 8 1 quand vous m’aurez perdu, 
vous connoîtrez ce que je valois , & la dif- 
férence qu’il y avoit de moi aux autres 
hommes. Je lui dis alors : ( c’ell toujours Baf- 
fompierre qui parle } ) mon Dieu ! Sire , ne 
cefibrez-vous jamais de nous affliger , en 
nous difant que vous mourrez bientôt ? Il n’y 
a point de félicité au monde pareille à la 
vôtre vous n’êtes qu’en la fleur de votre 
âge , en parfaite fanté & force de corps, 
plein d’honneurs , jouiflant en toute tran- 
quillité du plus florifîant Royaume du Monde, 
aimé & adoré de vos Sujets , plein de bien ,. 
d’argent , belles maifons , belle femme , 
beaux enfans qui deviennent grands : que 
vous faut-il de plus , & qu’avez-vous à dér 
firer davantage? Il fe mit alors à foupirer, 
& me répondit : Mon ami , il faut quitter 
tout cela ». 

. Les relations de la mort de Henri IV 
font fi connues , que nous nous contenterons 
d’en rapporter ici les principaux traits \ 
ceux que Mezerai a rapportés lui - même 
clans fon excellent abrégé. 
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Le lendemain de l’entrée de la Reine k 
Paris , à laquelle il s’étoit long-temps & 
inutilement oppofé, le Roi devoit faire le 
mariage de Mademoifelle de Vendôme , 
l’ainée de fes filles naturelles, & le jour 
fuivant le feftin , puis le lendemain monter 
à cheval pour aller à fon armée. Mais Ja 
veille de l’entrée, qui étoit un vendredi , un 
peu avant quatre heures du foir , comme il 
alloit à l’arfenal , faus gardes , pour conférer 
avec le Duc de Sully , un embarras de quel- 
ques charrettes ayant arrêté fon carrolfe , 
dans le milieu de la rue dt* la Ferronerie , 
& fes valets-de-pied paflant fous les char- 
niers des Saints-Innocens , Ravaillac monta 
fur une des roues de derrière , & avançant 
le corps dans le carrolfe, le frappa de deux 
coups de couteau dans la poitrine. Le pre- 
mier glilfa entre les deux premières côtes 9 
& it’eutra point dans le corps'} mais le fécond 
« lui coupa l’artère veineufe au-delfus de l’o- 
reille gauche du cœur, fi bien que le fang, 
en fortant avec impétuofité , l’étouffa en un 
moment , fans qu’il pût proférer une feule 
parole } c’étoit le 14 de mai 1610. 

Trois Rois du nom de Henri tués fuccef- 
fivement, donnèrent lieu à ces vers fur la 
fatalité des noms. 

» Il ne faut plus nommer Henri les Rois de France.’ 
» La mort par deux couteaux & un éclat de lance, 

» A tué trois Henris , l’un joûtant à cheval , 

» L’autre en fon cabinet , le tiers en fon carrolfe. 

* » CinqRois du nom de Jacque ont fait croire à l’Ecolfe 

n' Qu’il y a dans les noms quelque fecret fatal. , 
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I Quoique le Roi fût accompagné , dans 

fon carrolle , des Ducs d’Epernon & de 
Montbazon , des Maréchaux de Lavardin 
& de Roquelaure, & des Marquis de la 
Force & de Mirabeau , le monftre qui l’afi- 
faflina eût pu fe fauver, & n’éûfc point été 
reconnu , s’il eût jetté fon couteau. On re- 
marqua deux chofes , dit Mezerai , dont le 
leéfeur tirera telle couféquence qu’il lui 
plaira : l’une , que , lorfqu’on l’eut pris , 
on vit fept ou huit hommes lepée à la main, 
qui difoient tout haut qu’il falloit le tuer ; 
mais qui fe cachèrent tout aufïitôt dans la 
foule : l’autre , qu’on ne le mit pas d’abord 
en prifon , mais entre les mains de Mon- 
tigny , & qu’on le garda deux jours clans 
l’Hôtel de Retz , avec fi peu de foin , que 
toutes fortes de perfonnes lui parloient $ & 
entr’autres un Religieux , qui avoit de gran- 
des obligations au Roi [1] , l’ayant abordé, 
, & l’appellant MON AMI , lui dit : Qu’/Y fe 

donnât bien de garde ^d'accufer LES GENS DE 
BIEN. . . 

Pierre Boiftel dit, dans fon hiftoire mé- 
morab'e de ce qui s’eft pâlie en France, 
qu’on trouva fur Ravaillac , un papier plié 
en quatre , dans lequel étoient peintes les 
• armes de France, avec ces vers au-deflus, 
par forme d’infcription : 

Ns fouffre pas qu’on fafle , en ta préfence , 

Au nom de DLu aucune irrévérence. 


[1] Le P. Cotton , Jéfuite , fon ConfefTeur. 


* 
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On Iui.tfouva auffi un cœur de cotton , un 
autre papier où étoit écrit un nom de Jésus, 
avec un chapelet que lui avoit donné un 
Chanoine d’Angoulême. Ayant ligné un 
fécond interrogatoire , il écrivit, dit en- 
core Boiltel , ces vers au-deffous de fa 
fignature : 

Que toujours en mon cœur , 

• Jésus l'eul foifr vainqueur. 

Les excès où l’on fe porta contre l’affaffin, 
font des preuves de l’amour extraordinaire 
qu’on avoit pour le Roi. On fait que les t 
Bouchers propofèrent de l’écorcher vif} que 
les affiftans ne voulurent pas permettre qu’on 
priât Dieu pour lui } que les chevaux dont 
on fe fervoit pour l’écarteler , faifant des 
efforts inutiles , il fe trouva des fpeéfateurs 
qui offrirent & prêtèrent leurs chevaux , les 
conduifaut eux-mêmes , & ne rougiffant pas 
de faire l’office de bourreaux furie parricide 
du Père de la Patrie } que fou corps , qui fut 
arraché des mains du bourreau, déchiré eu 
morceaux, traîné dans la fange , ne put a f- 
fouvir la vengeance d’un peuple au défefpoir 
de la perte de fon maître. De tous les éloges 
funçbres qui furent faits après fa mort, il 
n’y en eut point de fi éloquent que la dou- 
leur univerfelle qu’elle caufa. Plulieurs per- 
fonnes en tombèrent malades, quelques- 
unes même en moururent de trifteffe} & de 
Vie, Gouverneur de Paris , expira , lorfqu’il 
en apprit la nouvelle. L’impreffiou de tant 
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de vertus n’eft point effacée, & il n’eft point 
de bon Français à qui le nom de Henri IV 
ne foit encore extrêmement cher. Nous ad- 
mirons Charlemagne , nous refpeélons Saint- 
Louis } Louis XII & Henri IV partagent 
notre amour $ ce tribut payé par le cœur , 
eft le plus touchant auquel un Souverain 
doive afpirer. Si l’hiftoire faifoit des apo- 
logies , il n’y a prefque point de reproches 
dont on ne le pût juftifier , fi on en excepte 
trop de penchant pour le jeu & pour les 
femmes j mais que de grandes qualités à 
oppofer à ces défauts ! Il les connoiffoit 
lui-même, & il étoit affez fincère pour en 
convenir. « Mais, écrit-il à Sully , ne paf- 
» faut pas incfure , il me devroit plutôt être 
» dit en louange qu’en blâme & en tout 
j) cas , me devroit-on excufer la licence en 
» tels divertiffemens , qui n’apportent nul 
» dommage & incommodité à mes peuples ; 
» par forme de compenfation de tant d’amer- 
» tûmes que j’ai goûtées , & de tant d’en- 
» nuis, déplaifirs, fatigues , périls & dan- 
» gers, par lelquels j’ai paffé depuis mon 
» enfance jufqu’à cinquante ans. L’écriture, 
» ajoute-t-il , n’ordonnent pas abfolument 
» de n’avoir point de péchés ni défauts , 
» d’autant que telles infirmités font atta- 
» chées à l’impétuofité & promptitude de 
» la nature humaine , mais bien de n’en être 
» pas dominé , ni les laiffer régner fur nos 
» volontés , qui eft ce à quoi je me fuis 
» étudié, ne pouvant faire mieux». C’eft 
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ainfi que parle Henri IV , de lui-même , pre- 
nant le foin de fe juftifier aux yeux de fes . 
peuples qu’il regarde comme fes Juges , 
avec une bonté qui porte à un cœur fenfi- 
ble toutes les impreflions qu’il vouloit y 
faire. 

A fa mort il avoit vingt-quatre millions 
à la Baftille ; cependant les tailles avoient 
été diminuées de moitié. L’Etat étoit ac- 
quitté de cent millions de dettes , & le 
domaine du Roi de trente millions. 


Fin du Tome fécond des Variétés. 
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